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Je  crains  bien  que  vous  ne  niaye^  trop 
flatté,  C^  que  cette  bonne  opinion  que  vous 
m^ave'^  témoignée  pour  la  Relation  de  mês 
T^oyages  ,  ne  foit  uniquement  T effet  de 
votre  amour  pour  le  bien  général ,  6*  de  ce 
^ele  patriotique  dont  vous  êtes  pénétré.  Je 
naurois  jamais  p^nfé  à  effayer  mon  ftyle  ^ 
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qui  fouvent  me  paraît  obfcur  à  moU 
même ,  fi  vous  ne  mavïeT^  engage  à  mettre 
vies  Journaux  en  ordr^.  C'ejl  vous  &  M, 
le  Comte  de  B.  qui  m'y  ave^  déterminé.  Le 
fuffrage  ^e  cet  homme  de  génie ,  fi  célèbre 
par  fon  goût ,  par  fa  précifion ,  &  par  ce 
pincçau  délicat  &  fublime  dont  il  a  tracé 
l^Hiftoiré  de  la  Nature  ,  ne  pouvoit  que 
me  féduire  ^  mais  ^  Moisl SIEUR  ,  vouloir 
encore  que  je  livre  cette  Relation  au  Public^ 
nejî-ce  pas  trop  exiger  ?  N'importe  ,  je 
vous  obéirai ,  quoiqu'en  tremblant.^  f^ous 
fave'Z  que  je  neus  jamais  aucune  préten- 
tion au  talent  d'écrire;  que  je  ri  ai  jamais, 
rien  fait  pour  V acquérir  ^  &  que  tout  ce  que 
je  puis  eft  d'expofer  naïvement  les  faits 
uU  quils  m'ont  frappé.  Mais  le  Public 
voudra-t'il  entrer  comme  vous  y  MoNSlEWR  , 
dans  ces  çonfidérations  ,  &  faire  graçe ,  en 
faveur  de  Vexacle  vérité  ,  au  Jîyle  d^un 
Militaire  &  d'un  Marin  qui  a  fi  long- 
temps erré  dans  des  Pays  incultes  0  fan- 
Vages  ,  qui  n^  cherche  qu'à  rendre  fes  idées 
aVi^ç  le  moins  d^  çonfufion  qu'il  peut , 
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n  ambitionnant  de  toutes  les  qualités  litté- 
raires que  la  clarté^  peu  foucieux  de  Vor^ 
nement  ?  Cet  Ouvrage  n^ejl  celui  ni  d'un 
Littérateur  ^  ni  d'un  Savant  ,  c^ejl  mon 
ouvrage;  le  Jimple  récit  d'un  Voyageur^ 
ami  de  V Homme  &  de  la  Nature ,  qui  ne 
prétend  peint  du  tout  au  titre  d'obfervateur 
profond ,  mais  à  celui  d'ohfervateur  jincere 
&  fenjible.  Cette  fenjibilité  de  mon  ame  fur 
certains  faits  &  fr  certaines  mœurs  ^  niar-- 
Tachera  quelquefois  des  réflexions  qui  au- 
ront befoin  d'indulgence.  Peut-être  en  ob- 
tiendrai je  un  peu  du  Lecteur  ^  qui  voudra 
bien  me  fuivre  avec  intérêt  dans  des 
voyages  pénibles  ,  entrepris  dans  Vefpé-- 
tance  &  par  le  défir  d'être  utile  à  ma  Pa- 
trie &•  de  fatisfaire  mon  cœur. 

Je  vais  repajjer  en  France  ;  la  continua- 
tion de  la  guerre  me  rappelle  :  ma  faute 
s^eft  un  peu  rétablie  ici  ;  mais  je  vous 
avoue  que  ,  malgré  le  plaifr  que  j^aurai 
de  vous  voir ,  je  ne  quitte  pas  fans  regret  5 
quoique  ce  ne  foït  que  pour  peu  de  temps  5 
mon   agréable  vallon    des  Baradaires.   La 

A  iv 


VOYAGE 

AUTOUR 

DU  monde; 

PAR  TERRE  ET  PAR  MER, 


•es 


=0=^ 


PREMIERE     PARTIE. 

Contenant  la  relation  du  Voyage  par  terre  & 
par  mer  y  par  la  voie  de  rouefl  j  depuis  la  cote  de 
France  y  jufques  à  la  ville  de  Batavia  ,  dans  l'IJle 
de  Java  ,  en  traver faut  l'Océan  j  l'Amérique  ^ 
la  mer  du  Sud  ^  &  l'Archipel  de  la  Chiné* 


CHAPITRE    PREMIER. 

Quels  furent  les  motifs  qui  m'amenèrent  à  Saint^ 
Domingue  ^  &  le  peine  de  vue  fous  lequel 
jenvifageois  mon  voyage, 

L^iFFÉRENTEs  cîrconftances  relatives  à  mes 
vues  particulières  5  &  au  fervice  de  la  Marine  ^ 
auquel  je  fuis  attaché^  m'engagèrent  à  former 
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le  projet  de  connoître  les  Mers  de  Tlnde,  5c  de 
m'y  rendre  par  la  voie  de  TOueft  ;  je  me  pro- 
pofois  enfuite  de  traverfer  la  Chine,  ôc  de 
me  rendre ,  par  la  Tartarie  ,  fur  les  côtes  de 
îa  mer  de  Kamchatca.  Mon  objet  ctoit  de 
chercher  le  palTage  du  Nord ,  en  parcourant 
les  côtes  du  Nord.  Les  moyens  que  je  comp- 
tois  employer  m'avoient  paru  affez  fîmples  ;  je 
voulois  connoître  les  mœurs  &  la  manière  de 
vivre  des  Peuples  du  Nord ,  adopter  ces 
mœurs  ,  pour  fuivre  long-temps  ces  Peuples 
dans  leurs  courfes ,  ôc  me  porter  ainfi  de  vil- 
lage en  village  le  long  des  bords  de  la  mer  j 
je  n'auroîs  pas  manqué ,  en  tenant  cette  route , 
de  trouver  ce  paflage  vers  le  nord  de  la  Sibé- 
rie 5  ou  de  m'aflurer  de  fon  impofîibilité ,  d 
la  continuité  des  côtes  m'avoit  conduit  dans 
F  Amérique  Septentrionale.  Cette  féconde  par- 
tie de  mon  projet  n'a  pu  être  remplie  ,  parce 
qu*il  m'a  été  impoffible  de  me  procurer  les 
moyons  nécefiaires  pour  traverfer  la  Chine. 

Je  n'avois  jam.ais  pu  lire  l'hifloire  d'un 
Voyageur  parcourant  des  contrées  incon- 
nues ,  fans  me  fentir  ému.  Les  conquêtes  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  -,  les  tentatives 
&  les  découvertes  des  RulTes  dans  le  nord-efl; 
de  leur  Empire  j  l'ambition  des  grandes  entre- 
prifes ,  (5c  fur  -  tout  un  penchant  invincible 
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pour  les  chofes  qui  pouvoient  me  rapprocher 
de  cette  fimplicité  prirrâtive  de  la  Nature  fau- 
vage  5  belle  de  fa  propre  beauté ,  telle  que  ie 
me  la  peignois  lorfqu'elle  fortit  des  mains  du 
Créateur,  abforboient  toutes  les  facultés  de 
mon  ame.  Je  penfois  que  le  défaut  d'obftina- 
tion  ôc  de  patience ,  Se  que  les  befoins  qu'en- 
traîne néceifairement  la  façon  de  vivre  de  ces 
hom.mes,  qui,  par  leur  rang  &  leurs  lumières, 
peuvent  feuls  être  employés  à  cette  forte 
d'entreprifes  ,  étoient  les  principaux  obftacles 
qui  les  rendoient  fouvent  inutiles.  Je  penfois 
qu'une  manière  de  vivre  dure  ,  ôc  un  travail 
foutenu  de  beaucoup  de  confiance  Se  de  cou- 
rage 5  me  mettroient  à  portée  de  réufTïr.  J'a- 
vois  d'ailleurs  je  ne  fais  quel  preflentime.nt , 
que  plus  les  hommes  font  fîmples  ôc  groiTiers, 
moins  ils  font  mauvais ,  ôc  qu'avec  un  carac- 
tère aifé  ,  ôc  une  extrême  fii^nplicité  dans  la 
façon  d'être,  de  vivre,  d'agir  &  de  penfer, 
on  efi  mieux  reçu  dans  les  Pays  les  plus  bar- 
bares qu'au  centre  des  Villes  les  mieux  poli- 
cées ,  le  fafte  excitant  néceiTairement  la  cupi- 
dité ,  miere  de  l'avarice  ôc  de  la  méfiance* 
Toutes  ces  raifons  embellilloient  mon  projet 
i  mes  yeux,  en  faifoient  difparoître  les  diffi- 
cultés ^&:,  m.e  plongeant  dans  une  forte  d'i- 
vreffe ,  parvinrent  à  m'y  afFerrair, 
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Telle  étoit  la  fituation  de  mon  ame ,  lorf- 
qu'en  1766  ,  mon  fervice  me  conduiGt  de 
Rochefort  fur  les  côtes  de  l'ifle  Saint-Do- 
mingue j  Ifle  dont  je  ne  parlerai  point ,  parce 
que  la  route  qui  y  conduit  êc  le  pays  même 
font  très- connus. 

En  conféquence  des  obftacles  auxquels  J'at- 
tribuois  le  défaut  de  fuccès  des  Voyageurs , 
je  me  formai  une  manière  de  vivre  ôc  de  pen- 
fer  fîmple  &  nouvelle  pour  moi.  Je  n'avois 
pas  difcerné  jufques  alors  fi  en  effet  elle  étoit  la 
meilleure  ^  je  ne  l'adoptois  que  par  force  , 
n'ayant  ni  affez  de  fortune,  ni  aflez  de  crédit 
pour  faire  commodément  un  auffi  long  voyage 
chez  plufieurs  Nations  fauvages  ou  très-peu 
policées ,  Se  chez  d'autres  ,  qui  fouffrent  im- 
patiemment Tabord  des  Etrangers,  mais  dont 
il  falloir  traverfer  les  contrées.  Je  brufquai  un 
peu  mon  projet,  en  gardant  néanmoins  toutes 
les  mefures  qu'il  fut  polTible ,  relativement  à 
mon  fervice  ;  &  comme  j'étois  déterminé  par 
des  circonftances  favorables,  qui  n'auroient 
pu  fe  réunir  que  très  -  difficilement  en  tout 
autre  temps  &  en  tout  autre  lieu  qu'au  Cap 
François  où  je  me  trouvois  alors  ,  je  pris 
mon  parti,  fans  héfiter  plus  long-temps. 

Je  m'embarquai  fur  un  bateau   François, 
allant  à  la  Nouvelle-Orléans ,  attendant  mes 
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fucccs  de  la  Providence ,  de  mon  courage  ^ 
de  ma  patience ,  d'une  façon  d'être  la  plus 
fimple  qu'il  feroit  poiTible,  &  d'une  vie  dure  ^ 
dont  l'habitude  devoit  me  rendre  plus  fup- 
portables  les  fatigues  du  voyage ,  6c  peut-être 
le  travail  des  mains  auquel  les  circonftances 
pourroient  me  forcer;  je  m'attendis  à  tout 
pour  n'être  furpris  de  rien. 

La  Nouvelle-Orléans  venant  d'être  cédée 
à  rEfpagne,  j'efpérois  qu'il  ne  me  feroit  pas 
impoflible  d'y  trouver  des  reffources,  pour 
traverfer.  l'intervalle  qui  fe  trouve  depuis  le 
fleuve  Miffiffipi  jufques  au  Rio  bravo  ou 
Grande ,  qui  fépare  la  Nouvelle-Efpagae  de 
la  Louifiane,  &  qui  n'eft  habitée  que  par  des 
Sauvages  \  cette  diftance ,  quelque  confidé- 
rahle  qu'elle  dût  être ,  ne  me  le  paroiffoit  pas 
affez  pour  s'oppofer  à  mon  defîein  ,  &  je  me 
flattois  de  pénétrer  dans  la  Nouvelle-Efpagne 
par  les  frontières  du  nouveau  Mexique. 
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Vieux  cana^ 
Je   rifle    de 
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Tr^J^ERSÈE  de  ri/le  Saint-Domingue  a 
la  Nouvelle  -  Orléans  ;  Jejour  que  j'ai 
fait  dans  cette  V^ïVleé 

jlS  ous  mîmes  à  la  voile  du  Cap  François ,' 
le  dernier  de  Juin  1767  ;  nous  fîme?  route 
pour  paiïer  dans  le  vieux  canal ,  les  vents 
étant  dans  la  partie  de  l'ed  :  nous  courions  en 
conféquence  dans  Toueft-nord-oueU.  Nous 
nous  éloignâmes  enfuite  peu  à  peu  de  la  terre, 
en  prenant  plus  du  nord-ouell^  &;  nous  paf- 
sâmesà  environ  huit  lieues  dans  le  nord  du 
Mole  Saint  Nicolas, 

Continuant  la  même  route,  &  avec  les 
mêmes  vents  ,  nous  découvrîmes  peu  après  la 
côte  de  llfle  de  Cuba,  &  en  la  prolongeant 
nous  reconnûmes  le  cap  des  Mulas,  pour  aller 
chercher  les  iflots  des  Palumas  &  de  fable  , 
qui  forment  du  côté  du  large  l'entrée  du  vieux 
canal  i  mais  afin  d'aller  cliercher  avec  certi- 
tude ces  iflots  qui  font  très-bas ,  nous  avions 
porté  la  plus  grande  attention  à  reconnoître 
parfaitement  le  cap  des  Mulas  ^  car  la  conti- 
nuation de  la  côte  de  Tlfle  de  Cuba  ne  fe 
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découvre  que  diffidlement  5  &  il  faut  un  bon 
Pilote  pour  raccofter.  Les  Paluîtias  reftent  à 
bâbord  ,  Se  Tlfle  de  fable  à  ftribord,  en  don- 
nant dans  ce  canal.  Il  a  près  de  cinq  lieues 
de  largeur  dans  cette  partie ,  &  if  ne  s'élargit 
confidérablement  qu'après  environ  foixante 
lieues  de  diftance. 

Il  eft  formé ,  du  côté  du  large ,  par  une  traî- 
née de  rochers ,  bancs  &  iflots,  qui  s'étendent 
ju£ques  au  canal  deBahama;  «Se  du  côté  de 
riile  dé  Cuba,  par  plufieurs  bancs  ou  rochers, 
qui  tiennent  ajGTez  d'efpace  pour  que  la  terre 
foithors  de  vue. 

Les  vents  cominuoient  à  Peft ,  petits ,  8c  ne 
fe  renvoyoient  pas  par  brifes  :  les  courans 
portoient  dans  Toueft  ;  aufïî  nous  débouquâ- 
nies  très-heureufement  quatre  jours  après.  Je 
fuis  furpris  que  la  plupart  des  vaiiïeaux  qui 
ont  à  faire  à  Foueft  de  ces  parties ,  s'expofent 
à  une  longue  traverfée ,  <5c  aux  calmes  qui 
régnent  fouvent  dans  le  fud-oueft  de  riile  de 
Cuba,  en  prenant  cette  dernière  route  pouc 
éviter  le  paflage  du  vieux  canal ,  qui  n'a  rien 
de  dangereux  lorfque  l'on  fait  attention  à  fa 
navigation. 

Nous  fîmes  enfuite  route  fur  Matance , 
montagne  qui  eft  dans  les  terres  à  l'oueft  de 
la  baie  du  même  nom  5  fa  cirae  s'élève  par- 
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deffus  les  autres  montagnes  en  forme  de  cha- 
peau ^  auiïi  rappelle- t-on  le  Chapeau  de  Ma- 
tance  ,  (Se  elle  (ert  de  reconnoiiTance  aux  Na- 
vigateurs. Nous  ïeconnûmes  bientôt  après  la 
Havane  dans  la  même  lUe  de  Cuba»  Gou- 
vernant enfuite  dans  la  partie  du  nord-oueft, 
&  éloignant  la  côte ,  nous  allions  ainfi  cher- 
cher la  fonde  des  iflots  des  Tortues,  qui  font 
dans  le  fud-^oueft  du  Cap  de  la  Floride,  6:  dans 
le  fud  à  eux.  Nous  trouvâmes  cinquante-deux 
braffes,  fond  de  fon  &  de  gravier  gris;  mais 
dans  leur  fud  fud-oueft  ,  à  la  diftance  de  cinq 
lieues  ,  qui  les  mettoit  hors  de  vue ,  étant  très- 
bas,  nous  trouvâmes  cinquante  braffes,  fond 
de  fon  &  de  ^ravier  noirâtre.  Ce  fécond  fond 
cfl  la  véritable  reconnoiffance  de  cette  fonde* 
Nous  prîmes  un  peu  de  Toueft,  pour  coupef 
la  finuofîté  formée  par  le  golfe  de  la  Flo- 
ride ,  &nous  perdîmes  bientôt  la  fonde.  Nous 
eûnies  quelques  calmes  ;  nous  vîmes   beau- 
coup de  dorades,  qui  étoient  très-groffes  ,  & 
d'environ  cinq  pieds  de  longueur  ;  elles  font 
Gurieul'es  par  la  variété  de  leurs  belles  cou- 
leurs ,  qui  changent    d'un  inftant  à  l'autre* 
Nous  nous  défiâmes  des  courans  du  canal  de 
Bahama. 

Il  me  parut  fmgulier  que  la  force  des  cou- 
rans du  canal  de  Bahama  ,du  fud  au  nord. 
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(qui  n'eft  apparemment  que  l'effet  des  vents 
alifés  ôc  du  giiTement  des  terres  ),  fut  plus  con- 
fidérable,  lorfque  les  vents  du  Nord  ëtoient 
plus  forts.  Je  ne  pus  expliquer  ce  phénomène 
qu'en  fuppofant  que  les  vents  du  Nord  ,  lorf^* 
qu'ils  deviennent  plus  violens,  cbalTent  les 
vagues  avec  force  fur  la  traînée  de  roches  & 
de  bancs  qui  s^étend  dans  l^eft-fud-eft  5  à  les 
font  brifer  en  les  élevant  très-haut.  Ces  vagues 
dépaffent  ainfi  les  roches.,  &  tombent  dans 
une  mer  calme ,  dont  elles  hauiïent  le  niveau 
au  deffus  de  celui  du  large.  Se  les  eaux,  en 
reprenant  leur  niveau,  produifent  un  courant 
plus  rapide  qu'en  temps  calme  ou  de  belle  mer. 

Lts  vents  fraîchirent,  8c  nous  allâmes  cher-  vUyxv^  d» 
cher  la  fonde  entre  là  rivière  de  la  Mobile  Ôc  ^'^'^'S'- 
la  bouche  du  fud-efl;  du  fleuve  du  Miffiffipij  elle 
fut  de  quarante  braffes,  fond  de  vafe  noire. 
'Nous  fîmes  route  en  la  confervant.  On  va  la 
chercher  dans  cette  partie ,  parce  qu^étant 
alors  dans  le  nord-efl  des  deux  embouchures 
du  fud-eft  ôc  du  fud ,  on  fe  trouve  élevé  au 
courant  de  celle  du  fud-efl.  Se  alors  on  dé- 
rive toujours,  fuivant  la  fonde  de  vingt-cinq 
à  trente  braffes  jufques  à  la  vue  delà  balife* 
On  la  découvre  de  cinq  lieues,  Se  on  mouilla 
à  deux  lieues  de  diftance  dans  fon  nord-eft, 
pour  éviter  la  force  du  courant  du  fleuve  ÔQ 
Tome  L  B 
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les  arbres  de  dérive.  La  fonde  de  la  Mobile  éfl 
"de  vafe  noire;  celle  de  la  bouche  du  fud-efl: 
du  Miffiffipi,  de  vafe  blanchâtre  mêlée  de 
quelques  grains  de  fable  fin  que  je  trouvai  en 
la  mâchant,  (5c  celle  de  la  baîife  eft  de  vaîe 
également  blanchâtre,  mais  fans  fable.  Si  à 
l'atterrage  on  ne  prend  point  les  précautions 
que  j'indique  ci-delTus,  on  rifque  d'être  dé- 
rivé au  large  par  la  bouche  du  fud-eft,  ëc  par 
les  palTes  de  l'eft  &  du  fud  de  la  grande  em- 
bouchure, qui  eft  celle  du"  fud  ;  on  eft  enfuite 
dérivé  dans  le  fùd  -  oueft  par  les  paffes  de 
l'oueft  de  la  même  embouchure  du  fud ,  ôc 
par  la  troifieme  bouche  du  Miftîflîpi,  qui  fe 
jette  à  la  nier  dans  le  fud-oueft  :   alors  les 
courans  portent  dans  la  baie  de  St.  Bernard,, 
qui  eft  peu  connue,  ôc  dangereufe  par  fes 
bancs  de  fable '&  par  la  côte  qui  eft  noyée* 

La  grande  embouchure  du  fleuve,  qui, 
'comme  je  l'ai  dit,  eft  celle  du  fud ,  forme 
plufieurs  pafies,  féparées  par  des  i (lots  fou- 
vent  noyés  lors  des  grandes  eaux.  Un  d'entre 
éiix,  Ctué  dans  la  partie  de  l'oueft  de  la  pafTe 
'^àù  fud,  avoit  été  occupé  par  les  François, 
*qui  y  entretenoient  une  balife,  pour  la  fureté 
*de  l'atterrage  à  la  côte  qui  eft  noyée.  Les 
ïfpagnols  venoient  d'en  occuper  une  autre  à 
teft  d'une  pâffe  dans  le  fud-eft  j  ils  y  avoient 
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"drefle  une  batterie,  élevé  une  balife^  êc  y 
entretenoient  des  Pilotes  pour  cette  nouvelle 
pâffe^  qui  me  parut  plus  commode  que  Fan^ 
cienne  :  en  effet,  les  vaiiTeaux  venant  pour  la 
plupart  de  la  partie  de  Teft,  ôc  les  vents  dé-, 
pendant  prefque  toujours  de  cette  partie  5  là 
route  du  nôrd-ouefl  e(t  plus  commode  que 
celle  du  nord.  On  fe  trouve  auffi  moins  dans 
l€  cas  d'être  dédvé  dans  l'oueft,  vers  la  baie 
de  St.  Bernard:  les  deux  pafles  font  difficiles^ 
Se  il  n'y  à  au  plus  dans  celle  ci  que  dix-huiÉ 
pieds  d'eau  5  encore  faut-il  chenaler  bien  jufte 
dans  un  courant  très-rapide;  Nous  entrâmes 
avec  un  Pilote* 

Je  fus  furprîs  de  la  beauté  de  ce  flêuvê^ 
âont  les  eauK  5  fe  mêlant  à  la  mer^  ïie  perdeets 
leur  couleur  blanchâtre  6c  leur  douceur  qu'à 
deux  ou  trois  lieues  tu  kr^e;  elles  font  encore 
teffentir  à  cette  diftance  la  forcé  de  leur  cou- 
rant, qui  chaxie  fréquemment  de  gros  arbres 
déracinés,  doiît  l'abord  efl:  redoutâbk  a«3l 
Navigateurs. 

Ces  arbres,  refiant  fouvent  traverfés  <fe  em^ 
tarraffés  dans  k  lit  du  fleuve,  s'accumulenl 
par  la  fuite ,  &  forment  des  digues  au  cou- 
lant; mais  leur  mugiffement  fe  fait  entendre 
à  une  affez  grande  diftance,  &  avertit  de  s'en 
iBéfîer.  Le  cours  libre  &  affez  régulier  de  c@ 
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fleuve  eft  au  moins  de  deux  lieues  &  demie 
par  heure.  Cette  rapidité  faifant  regonfler  les 
eaux  vers  les  bords,  fait  que  dans  certaines 
parties  elles  prennent  une  direftion  contraire 
à  celle  du  milieu.  Nous  profitions  de  ces  ef- 
peces  de  remous-,  mais,  malgré  cela,  nous  te- 
montions  très-lentement,  le  vent  étant  foible, 
&  le  courant  très-rapide  en  d'autres  endroits. 
Notre  impatience  étoit  augmentée  par  une 
quantité  prodigieufe  de  coufîns  &  de  mou- 
ches,  dont  la  piqûre  eft  infupportable  ;  les 
bords  de  ce  fleuve  ne  font  formés  que   de 
terres  noyées,  marécageufes ,   couvertes   de 
rofeaux,  &qui  font  très-propres  à  engendrer 
ces  infedes.  Il  femble  que  la  Nature  fe  plaife 
à  les  multiplier,  &  à  rendre  leur  piqûre  cm- 
fante,  &  de  différentes  efpeces  de  douleurs, 
fuivant  leur  variété ,  qui  eft  très  confidérable 
pour  la  forme,  la  groflTeur  &  la  couleur  dans 
l'une  &  l'autre  efpece  de  ces  animaux.  La  vue 
de  l'immenfe  étendue  de  ces  rofeaux  toujours 
verts,  très-haut,  &  que  les  vents  font  on- 
doyer ,  pourroit  fournir  un  coup-d'oeil  agréa- 
ble ,  fi  on  ne  favoit  pas  qu'ils  renferment  des 
hôtes  fi  mal-faifans.  Pendant   la  chaleur  du 
jour,  les  plus  incommodes  font  une  efpece 
de  mouches,  nommées  frappe  d'abord.,  qui  ne 
manquent  jamais  de  piquer  dans  le  même  inf- 
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tant  qu'elles  fe  pcfent,  mais  fi  vivement  que 
le  fang  coule  tout  de  fuite;  c'eft  ce  qui  leur 
a  fait  donner  ce  nom.  La  fraîcheur  des  appro- 
ches de  la  nuit  fait  retirer  ces  mouches,  aux- 
quelles fuccedent  des  nuées  de  coufms ,  mouf- 
tiqs  &  autres.  Il  n'y  a  qu'une  très-épaiffe  fumée 
qui  puiffe  les  faire  fuir;  c'eft  le  feul  remède 
à  leur  importunité ,  &  c'eft  celui  dont  ufent 
les  habitans  de  la  Louifiane. 

A  environ  dix  lieues  de  l'embouchure  du     MaraUaux 
MifTiffipi,  eft  la  féparation  de  la  branche  du 
fleuve  qui  forme  la  bouche  du  fud-eft.  Un  peu 
plus  haut,  fur  la  même  rive,  nous  vîmes  le' 
bayon  ou  marais  aux  huîtres ,  qui  y  font  d'une 
groffeur  prodigîeufe,  &  dont  l'écaillé  fert  à 
faire  la   chaux  ,    n'y   ayant  pas   de   pierre 
dans  ce   pays.  Ces    bords    marécageux,   de 
même  que  tous  ceux  de  la  côte,  fervent  de 
retraite  à  une  grande  quantité  d'oifeaux  de 
marais  de  toute  forte.  Ils  font  fi  gras,  qu'ils 
ont  excité  l'induftrie  des  Habitans  laborieux 
de  la  Nouvelle- Orléans,  pour  en  extraire  la 
graiffe  ou  l'huile,  qui  fait  une  petite  branche 
de  commerce. 

A  quinze  lieues  de  l'embouchure,  nous  trou-      Ftuît  des 

,        T^,  .  •    r  Plaquemmts, 

vâmes  le  detpur  des  Plaquemmes,  amU  nom- 
mé d'un  fruit  fauvage  qui  eft  affcz  bon.  Le 
terrein   commence  à  s'élever  au  deffus  des 
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eaux.  Le  Heuve  eft  bordé  de  gros  arbres,  hauts 
ôc  majeftueux,  qui,  étant  entremêlés  de  beau- 
coup d'arbriffeaux ,  forment  un  bois  touffu. 
En  s'enfonçant  dans  le  bois,  le  fol  couvert 
de  feuillages  pourris,  préfente   d'aiïez  jolies 
promenades ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  barrées 
par  des  arbres  tombés  par  vétufté,  ou  par  des 
mares  dont  Peau  ne  peut  s'écouler;  les  cimes 
touffues  des  arbres,  impénétrables  au  foleil, 
y  entretiennent  une  ombre   perpétuelle.  Les 
cygnes  ëc  les  cardinaux  flattent  la  vue  par 
kurs  couleurs ,  &  le  ramage  de  ces  derniers 
Be  le  cède  point  à  celui  des  oifeaux  d'Europe, 
Le  fleuve  fournit  abondamment ,   dans   fes 
coudes  ou  fes  recoins,  des  canards  ou  autres 
oifeaux  bons  à  manger  ;  l'on  y  pêche  à   la 
ligne  diverfes  efpeces  de  gros  poiffons,  enr 
tr'autres  des  barbues  ôc  des  poiffons  armés.  Les 
défenfes  pointues  que  les  premiers  ont  à  la 
tête  &  à  la  queue,  &  dont  les  féconds   ont 
tout  le  corps  couvert,  peuvent  faire  repentie 
le  Pêcheur  imprudent  de  fa  trop  grande  viva- 
cité ;  leur  piqûre  eft  fuivie  du  gonflement  de 
ïa' partie  piquée. 

Il  nous  furvint,  dans  ce  détour,  un  orage 
fi  violent  ,  qu'étant  mouillés  &  amarrés  à 
un  arbre,  notre  amarre  rompit,  &  nous  fûmes 
çnlçvçs  ver?  l'auue  bord  du  fleuve  avec  notr^ 


AUTOUR    DU    Monde.         23 
ancre  qui  avoit  perdu   fond.  L'orage    caiïa 
notre  mât  de  hune  ,  qui  n'avoit  qu'environ 
deux  pouces  8c  demi  de  diamètre,  &  étoit 
très-court,  mais,  à  la  vérité,  fans  auban  ni 
étai,  notre  bateau  n'étant  que  d'environ  foi- 
xante  tonneaux  :  il  n'avoit  qu'un  guidon  d'en- 
viron trois  pieds  de  longueur.  Ce  mât  n'oppo- 
foit  par  conféquent  d'autre  refiftance  au  vent,    ^ 
que  ce  guidon  &  fa  folîdité.  On  amarre  les 
bâtimens  aux  arbres  des  bords ,  parce  que  fi  l'on 
mouilloit,  on  rifqueroit  de  perdre  fes  ancres, 
prifes  au  fond  dans  quelque  arbre  envafé. 
■    Nous  commençâmes  bientôt-  à  trouver  des    Habitat 
habitations  Se  des  plantations  de  riz  ôc  de 
maïs.  L'on  ne  feme  guère  du  riz  que  dans  les 
endroits  oîj  les  terres,  qui  n'ayant  qu'un  ou 
deux  pieds  d'élévation  fur  le  niveau  de  l'eau, 
peuvent  laiffer  paffage  k  des  canaux  qui  arro- 
fent  les  champs.  Quant  au  maïs,  on  en  feme 
dans  toute  la'Louifiane;  mais  la  récolte  n'en 
cfl:  nulle  part  fi  belle  &  fi  abondante  qu'ici. 
Les   maifons  de  ces  habitations    font,   aflez 
agréables:  on  les  conilruit  à  quelques  pieds 
d'élévation  de  terre ,  pour  fe  garantir  de  l'hu- 
midité <Sc  des  ferpens ,  ou  autres  animaux  ve- 
nimeux, qui  n'y  font  cependant  pas  dange- 
reux. Le  plancher  eft  formé  par  de  gros  arbres 
équarris,  joints  les  uns  aux  autres,  ôc  foutenus 
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par  des  poutres  &  des  piliers;  d'autres  piliers  , 
plantés  en  terre,  foutiennent  le  corps  du  bâ- 
timent 5  qui  a  quatre  faces,  ôc  une  galerie  à 
chacune  :  les  chambres  font  dans  le  milieu. 
Ces  maifons  n'ont  qu'un  étage,  couvert  d'ef- 
fentes  oude  petites  planches  de  bois  de  cyprès 
très-minces,  coupées,  attachées  &    rangées 
comme  nos  ardoifes  d'Europe.  Chaque  maifon 
eft  au  milieu  de  fa  petite  plantation,  qui  peut 
avoir  deux  c^nts  pas  en  carré,  ôc  qui  eft  pla- 
cée fur  le  bord  de  l'eau.  Les  meilleurs  arbres 
qui  occupoient  cet  efpace  avant  le  défriche- 
ment, ont  fervi  à  conftruire  l'habitation,  ou 
à  faire  des  barrières  aux  champs.  On  met  le 
feu  au  refte,  pour  éviter  la  peine  de  les  cou- 
per &  de  les  enlever;  mais  dans  les  planta- 
tions récentes,  les  troncs  refient  encore  en 
terre,  vu  le  grand  travail  nécelTaire  pour  les 
déraciner  vSc  les  emporter.  Ils  ne  fe  détruifent 
qu'à  la  longue,  par  la  féchereife  <5c  la  pourri- 
ture qui  en  font  périr  les  relies. 
Détour  aux      A  huit  lieucs  plus  haut,  nous   trouvâmes 
vÉ^X  t  le  détour  aux  Anglois,  Se  à  cinq  heues  de  là, 
Nou/dicoc-  j^Q^s  mouillâmes  le  28  de  Juillet  vis-à-vis 
de  la  Nouvelle  Orléans,  Cette  ville  eft   dif- 
tante  d'une  lieue  par  terre,  d'un  lac  qui  com- 
munique aux  poffeffions  de  la  Mobile ,  cédées 
a  l'Angleterre,  Elle  eft  à  environ  trente  lieues 


AUTOUR    DU    Monde.  aj 

de  Tembouchure  du  fleuve,  dont  les  bords 
font  cultivés  &  très-habités  depuis  trois  ou 
quatre  lieues  au  deffus  du  détour  des  Plaque- 
mines.  Elle  eft  aflez  bien  bâtie  en  brique;  le 
quai  eft  large  &  vafte  ,  les  rues  propres  & 
grandes ,  Se  les  maifons  du  Roi  font  belles  ; 
elle  efl  médiocrement  peuplée.  Les  habitans 
font  d'un  beau  fang,  d'une  taille  robufte,  &      . 
d'un  caradere  mâle  &  gai.  Cette  ville   n'eft 
la  réfidence  fixe  que  de  Marchands  <5c  d'Ou- 
vriers de  toute  efpece,  de  la  garnifon  &  des 
Officiers  du  Gouvernement.  Les  Colons,  qui 
font  adonnés  à  la  culture  de  leurs  habitations, 
êc  ceux  qui  font  établis  au  loin,  à  caufe  de 
leur  commerce  avec  les  Sauvages ,  n'y  réfident 
que  dans  les  intervalles  de  leur  travail  iSc.  de 
leur  traite. 

On  ne  peut  trop  admirer  le  courage  des  .^^^^^'^^ 
Habitans  delà  Louifiane,  qui,  embraifant  la  Habuans. 
vie  des  Sauvages  par  le  défir  de  faire  fortune, 
prennent  même  leurs  vêtemens  ,  &  fe^livrent 
aux  travaux  les  plus  pénibles  ,  pour  un 
profit  fouvent  peu  confidérable.  Les  uns  vont 
errer  vers  le  bord  de  la  mer,  pour  faire  de 
rhuile  avec  les  oifeaux  de  marais;  les  autres 
s'avancent  à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  dans 
les  terres,  pour  chafler  Tours,  le  chevreuil 
ou  le  bœuf  Illinois,  dont  ils  rapportent  des 
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peaux,  de  la  graiffe  ôc  dts  viandes  boucanées  j 
â'autres  s'enfoncent  dans  les  forêts ,  pour  tra- 
vailier  le  bois  de  cèdre ,  de  cyprès  &  d'érable, 
dont  cette  Colonie  fait  un  grand  commerce 
aux  Ifles  de  PAmérique;  quelques-uns  tranf-* 
portent  par  n:ier  ces  produdions  aux  mêmes 
ïfîes,  êc  en  rapportent  des  marchandifes  de 
traite  ou  d'autre  commerce  j  d'autres  enfin, 
pour  tranfporter  ces  mêmes  marchandifes  à 
quatre  ou  cinq  cents  lieues  dans  les  terres, 
entreprennent  de  vaincre  à  la  rame  un  courant 
très-rapide  pendant  cette  diftance.  Dans  leurs 
courfes  par  terre ,  ils  ne  mangent  jamais  que 
1^  viande  de  leur  chaffe,  Se  n'ont  pour  vête- 
ment qu'une  chemife  flottante,  &:  une  bande  de 

'-  drap  à  la  ceinture.  Ils  font  tous  leurs  voyages 

par  eau ,  &  fe  fervent  de  pirogues  ou  arbres 
crieufés,  pour  tranfporter  leur  famille  aux  lieux 
de  leur  chalTe  ou  de  leur  traite.  Lorfqu'ils  y 
font  rendus ,  une  cabane  de  branches,  en- 
duite de  limon ,  fait  tout  leur  logement  :  quel- 
ques-uns d'entre  eux  mettent  leur  induftrie  à 

Arbre  nom-  chercher  des  arbres,  nommés  ciriers,  dont  les 
tnccmer.  ^^^^^^^  branches  donnent  de  1^  cire  ,  qu'on 
extrait  de  la  façon  fuiyante  par  i^ne  efpece  de 
lefijve.  11^  coupent  ces  petites  branches  affez 
menu^  &  le.s  mettent  dans  un  cuvier  fur  une 
efpece  d'échafaudage  qui  laifle  quelque  dit 
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tanee  entre  elles  ôc  le  fond;  ils  verfent  defîus 
une  leiTive  qu'ils  laiflent  couler  environ  deux 
jours;  les  parties  graffes  de  ces  branches  fe 
réparent  infenliblement  &  tombent  au  fond 
du  cuvier,  où  elles  forment  un  fédiment,  qui, 
Iprfqu'il  eft  refroidi,  donne  un  pain  de  cire 
verdâtre,  ^flez  eonfiftant ,  fervant  enfuite  à 
faire  des  bougies.  Tousces  exercices  les  rendent 
robqftes  &  bien  faits,  ^  entretiennent  leurs  y 
çprps  &  leur  pfprit  au  courage  &  au  travail 
^ont  ils  viennent  fp  délaffer  à  la  Ville,  après 
§yoir  rempli  leur  objjet. 

Je  m'y  déiaiTai  ^LufTi  des  fatigues  que  notre     Avîsfuti^ 

•'■  ,  •      1       r^      ~    T  '         ^omc   de   la 

petite  tfjaverfee  5  depuis  le  Cap    rrançois  ,  NouvcUe-Ef- 
fn'ayoiî:  occafîonnëes  par  le  nouveau  genre  Itt'àtmZ 
4^e  vie  qiie  j'ayois  embraffe.  J'avois  taché ,  ^^y^^f   f«: 
«j^îgr^  mon   peu  d'ufage ,   de   prendre   m^ 
part  des  travaux  du  bord ,  pour  commence;:^ 
àm'babituer  auxpeinesde  corps.  Je  pris  toutes 
les  informations   que  je   pus   me  procurer, 
fur  la  poffibilité  de  me  rendre  par  terre  à  l,a 
No;uyelle-Efpagne.  Ayant  appris  que  k  der-         s 
piier  établiffement  de  chaffe  François ,  chez 
les  Sauvages  du  nord-oueft ,  nommée  N^chi' 
to.ches  i  n'étoit  éloigné  que  de  fept  lieues  du 
tpr,€miejr  poâe  Efpagnol,  chez  les  Sauvages 
pomrnés  Jes  dd.acs^  jeh^fardai  d'entreprendre 
oe  yoyagç^ 
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Courage,      Jc  paflai  Hion  temps  à  admirer  la  beauté 
Snduftiic  des  «^  ce  pays,  oc  je  vis,  pour  la  première  rois, 
«aavages.      j^  ^^^   hommes   quc  nous   nommons    Sau- 
vages. Leurs  manières  me  firent  croire  qu'ils 
n'en  avoient  que  le  nom,  ôc  que  nous   ne 
le  leur  avions    donné  qu'à   caufe   de  leurs 
mœurs  fimples ,  ôc  de  leur  manière  de  vivre 
plus  dure  que  la  nôtre  :  j'adrnirois  fur  tout  ce 
flegme   &    cette    férénité   qu'ils    confervent 
toujours,  ne  prenant  pas  cet  intérêt  vif  ou 
inquiet  que   nous   prenons    au  bon   ou    au 
mauvais  fuccès.  L'attrait  que  les  belles  formes 
ont  pour  nous ,  me   faifoit  examiner    avec 
attention   celles   des  deux  fexes ,    dont    les 
m.ufcles  nerveux ,  fans  graiife ,  &  de  couleur 
de  maron  rougeâtre  ,   fixoient  mes  regards. 
Quoique  la  figure  fafle  la  partie  la  plus  inté- 
reflante  de  l'homme,  je  prenois  moins    de 
plai(ir  à  examiner  celle  des  Indiens  fauvages , 
que  la  beauté  &  la  tournure  robufle  de  leur 
corps,  de  leurs  cuilTes  &  de  leurs  jambes;  je 
me  plaifois  fur-tout  à  confidérer   dans  les 
hommes  ces  deux  filets  de  chair  ferme  qui 
font  des  deux  côtés   de  l'épine  du  dos,  & 
qui,  dans  leur  état  naturel,  ©nt  une  forme 
remarquable.  Les  femmes  ont  la  gorge  peu 
confidérable,  mais  ferme  Se  rebondie  ,  &  elles 
deffinent  ordinairement  une  rofe  autour  du 
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mamelon  avec  de  la  poudre  à  tirer.  Les  uns 
&  les  autres  ont  la  figure  matérielle^  mais 
point  inepte  :  leurs  cheveux  font  rudes  & 
coupés  à  quatre  doigts  de  longueur;  leur 
front  eft  ceint  d'un  bandeau  de  raffades  , 
ou  grenats  de  verre  :  ils  portent  une  large 
écharpe  de  la  même  matière,  &  les  femmes 
ont  les  bras  &  les  jambes  ornés  d'une  égale 
bande  de  raffades.  Les  hommes  ont  la  cein- 
ture couverte  de  peaux  de  chevreuil  ou  de 
bandes  de  drap  qu'ils  pafTent  entre  leurs 
cuiffes,  ôc  les  femmes  font  également  cou- 
vertes de  peaux  ou  de  pièces  de  drap  plus 
longues,  ôc  flottantes;  jufques  à  mi-cuiiTe; 
ils  ont  de  plus ,  pour  fe  garantir  du  froid , 
de  grandes  peaux  ,  &  des  couvertures  qui 
les  enveloppent  exademient ,  lorfqu'ils  font 
accroupis. 

Ces  Sauvages  viennent  à  la  Nouvelle  -  Or- 
léans, pour  fe  pourvoir  d'un  fuperfiu  dont 
nous  leur  avons  appris  l'ufage ,  Se  ils  l^ache- 
tent  avec  leurs  volailles,  leur  chaffe  &  leur 
pêche.  J'achetai  de  leur  poiffon,  qui  étoit 
aflez  groffiérement  apprêté,  mais  de  manière 
à  fe  conferver.  Ils  en  font  calciner  la  fuper- 
ficie  fous  la  braife,  en  forte  qu^elle  devient 
comme  un  charbon ,  &  l'intérieur ,  privé 
d'une  abondance  de  fuc  qui  pourroitfe  cor- 
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tompre,  défendu  de  rair  extérieur,  impéné- 
trable à  la  cakination  ,  fe  conferve  affez 
long-temps. 


CHAPITRE     II  I. 


Route  par  te  Fleuve  du  MiJJiJJîpi  &  îà 
Rivière   rouge  >    depuis   la    Nouvelh- 
Orléans  jufques  à  Nachitoches ,  &  mon 
fejour  dans  ce   lieu» 

Ufm  de  la  x^ENDANT  mon  féjotir  à  la  Nouvelb- Orléans, 

Nouvelle-Or-  ^  -  i      /-       •  vt  »>  •  j 

léanspourNa.  qui  ne  fut  qué  de  lix  jours,  un  Négociant  de 
chitoGiies.  j^g-^^g  SIiWq  fit  équiper  une  pirogue  tle  cinq 
avirons  en  marchandifes  de  traite,  pour  les 
Indiens  Sauvages  des  parties  A^s  Nachitoches  ; 
je  faifis  cette  occafion,^  &  m'y  étant  embar- 
qué, je  partis  le  4  d'Août.  Cette  pirogue  avoit. 
'environ  trente-cinq  pieds  de  longueur  fut 
quatre  de  largeur;  elle  étoit  faite  pour  allée 
légèrement  (Se  bien  gouverner;  elle  étoit  for- 
mée d'un  feul  gros  arbre  creufé;  il  y  avoit  à 
l'avant  un  excédent  de  bois ,  relevé  de  deux 
pieds  au  moins,  en  forme  de  coquille  entr'ou- 
verte;  cet  excédent  étoit  taillé  très-fin,  pour 
qu'il  pût  écarter  l'eau  au  pied  des  chutes,  & 
fendre  le  courant  en  les  remontant,  fansrifque 


te  4  d'A©ût 
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d'être  fubmergé.  Nô Us  'étions  ÏÏuit  homi-nès 
en  tout,  fa  voir  cinq  rameurs ,  dont  deux 
Nègres,  un  Canadien  qui  Vehoit  d'arriver  de 
■fon  pays  par  lés  terres,  6c  deux  Matelots  quL 
furent  enfùite  remplacés  par  deux  Sauvages  5 
le  Patron  de  la  pirogue ,  le  Propriétaire,  5c  moî^ 

La  rapidité  du  courant,  aLigmentée  par  Ta 
quantité  d'embarras  qu'on  rencontre ,  ne  nous 
permettoit  de  faire  que  quatre  lieues  par  jour. 
L'on  appéîle  embarras  un  ou  plofieurs  arbres 
'de  dérive,  dont  les  branches  s'embarràiïent 
'dans  la  vafe  du  fond  ou  des  bords  du  fleuvei 
ils  font  ordinairement  en  travers  du  courant^ 
&  ils  y  forment  une  efpece  de  digue,  qui-^ 
changeant  fa 'direâ:i6n,  lui  doiihe  plus  de  ra- 
pidité, ce  qui  rend  la  navigation  dangéreùfe^ 
à  caufe  des  branches  ou  tronçons  fur  lefquels 
on  rifque  d'échouer  &  de  refier. 

Les  deux  bords  du  fleuve  font  très  -  bien 
cultivés  en  maïs  &:  en  indigo^;  ii^  'abondent 
en  arbres  fruitiers  ,  fuf-tdiit  en  'pêchers,  tes 
^défrichemeiis  me  'parurent  plus  réguliers;  îîs 
s'étendent  plus  avant  dans  le  bois  que  ceux 
que  nous  avions  vus  avant  d'arriver  à  la  ville. 
Je  vis  fur  le  bord  du  fleuve  d'affez  belles 
maifons  de  campagne,  &  des  beaux  jardins, 
le  tout  appartenant  à  des  Colons  François.  Â 
quelques  lieues  de  la  Ville,  on  trouve   une 
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colonie  d'Allemands,  qui,  pour  le  moins,  ne 
cèdent  en  rien  à  l'induArie  des  François.  Il  y 
a  enfuite  deux  quartiers  d'Acadiens  réfugiés, 
qui,  étant  les  derniers  établis,  n'ont  ni  la 
même  àifance,  ni  la  même  culture  que  les 
Bornes  de  la  premiers.  Ces  Peupladcs  font  enfin  terminées 
fur  la  rive  gauche,  par  un  canal  qui  commu- 
nique ail  lac  Ponchartrain;  c'eft  là  que  fe  ter- 
mine rifle  de  la  Louifiane,  qui  efl:  formée  pat 
la  mer,  le  fleuve,  le  canal,  le  lac  Ponchat* 
train ,  &,  les  rivières  de  la  Mobile.  L'on  compte 
trente  lieues  de  diftance  de  cet  endroit  juf- 
ques  à  la  Nouvelle-Orléans,  &  cet  efpace  eft 
entièrement  bordé  d'habitations,  à  peu  d'éloi- 
gnement  les  unes  des  autres  (i). 

Nous  trouvâmes  enfuite,  fur  la  rive  gau- 
che, quelques   villages  d'Indiens  Sauvages,; 


(1)  Les  François  poffédoient  fur  le  bord  de  ce  canaî  le 
Fort  de  Manchac,  Se  les  Anglois  vcnoient  aufli  d'en  conf- 
truire  un  fur  la  rive  oppofée,  au  commencement  du  tcrrcin 
delà  rive  gauche  du Mifliflipi ,  qui  leur  appartient  depuisla 
nouvelle  ccflion.  Ce  canal  communique  parle  MiflifTipi  avec 
le  lac  Ponchartrain,  &  celui-ci  baigne  la  Floride  qui  Icut 
appartient  auflfi.  La  liberté  de  la  navigation  du  fleuve,  qui»' 
depuis  le  Canada  jufqu'ici,  borde  Toueft  des  poirefTions  de 
la  Nouvelle- Angleterre ,  leur  ayant  été  cédé®,  ils  en  pro- 
ficoicnt  pour  établir  leur  commerce  chez  les  Sauvages  de 
Toueft  de  toutes  ces  parties ,  &  pour  fe  ménager  paut-étrc 
4es  voies  &  des  vues  plus  étendues  rcis  le  Mexique. 

nommée 
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nommés  ChaBa  -&  Tounica ,  d'où  étoient  Ceux 
que  j'avois  vus  à  là  Nouvelle-Orléans.  A  quel- 
que diflance ,  fur  la  rive  droite  ^  eft  la  fépa^ 
ration  d'une  branche  du  fleuve  qui  fe  jette  à 
la  mer  dans  le  fud-oueft  ;  on  voit  auffi  quel- 
ques habitations  fur  cette  rivcé 

Quelques  jours  après,  nous  arrivâmes  à  un 
ctablilTement  François  confidérable  ,  nommé 
la  Pointe  coupée;  il  eft  iitué  fur  la  même  rive 
droite.  Le  tabac  eft  la  feule  produdion  qui 
s'y  trouve  de  plus  qu'à  la  Louiiiane  ,  & ,  à 
cela  près  ^  la  qualité  du  fol  &  la  forme  des 
maifons  font  les  mêmes.  Les  Habitans  ont  les 
mêmes  mœurs  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  5  ex- 
cepté qu'ils  ont  un  peu  plus  derufticité  j  car, 
quoiqu'ils  foient  bien  vêtus  dans  Its  jours  de 
cérémonie  ,  ils  font  habillés  ordinairement 
comme  les  chaffeurs  avec  une  limple  chemife 
fans  culotte  ,  &  couverts  feulement  à  la  cein- 
ture d'un  morceau  de  drap.  Les  femrhes  font  ^ 
dans  l'intérieur  de  leur  ménage ,  fans  chemife , 
les  épaules  &  le  fein  nus  ,  n'ayant  qu'une 
fimple  jupe  pour  vêtement.  Ge  lieu,  bien  8c 
agréablement  peuplé ,  eft  voifin  de  plufieurs 
lacs  qui  conduifent  aux  Aperouffaj  autre  éta- 
bliffement  François  dans  l'oueft  de  celui-ci. 
Un  peu  plus  haut,  &  à  l'autre  bord  du  fleuve^     Refâciie  i 

ft.,,  1      r  •  .    un  village  d* 

un  village  de  bauvages,  qui ,  comme  touà  sawagc 
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ceux  de  Ces  contrées,  n'en  ont  qne  le  nom.  Ils 
fe fervent  de  fufils  &  de  cafie-têtes,  de  mênae 
que  ceux  que  nous  avions  déjà  vus. 

ils  eultivent  pendant  Tété  du  fruit  ôc  du 
maïs,  <^  l'hiver  ils  vont  à  la  chaffe^dont  ils 
fe  nourriffent  &  dont  ils  vendent  le  fuperfiu 
aux  Européens.  Ils  fe  louent  pour  travailler; 
Se  deux  de  nos  rameurs  étant  tombés  malades , 
nous  les  remplaçâmes  par  deux  Sauvages. 

Pour  marquer  leur  deuil  ,  ils  fe  iaiffent 
croître  la  barbe  ,  qu'ils  ont  (  excepté  ce  cas  ) 
grand  foin  d'arracher,  en  ayant  d'ailleurs  très- 
peu,  au  menton  feulement,  Se  d'environ  deux 
lignes  de  longueur.  J'ai  remarque  aux  Philip- 
pines à  peu  près  la  même  efpece  êc  rareté  de 
barbe,  &  je  crois  qu'il  en  efl:  de  même  chez 
les  Peuples  des  Pays  chauds ,  qui  n'ont  point 
mélangé  leur  fang  avec  les  Habitans  des  Pays 
froids.  Ces  Sauvages  vont  pleurer  fur  les  tom- 
beaux de  leurs  proches  ;  un  d'eux  venoit  de 
perdre  fa  femme,  5c  laiiToit  croître  fa  nouvelle 
barbe  pour  marque  de  fa  fenfibilité.  Il  s'itoit 
engagé  avec  nous  pour  quitter  des  lieux  qui 
lui  retraçoient  la  perte  qu'il  venoit  de  faire: 
un  jour,s'étant  éloigné  de  nous  pour  laifler 
un  libre  cours  à  fa  douleur  ,  qui  paroiiToit 
profonde ,  il  nous  donna  lieu  de  remarquer 
qu'ayant  vu  inopinément  fa  fille,  âgée  d'en- 


AUTOUR     DUMONDE,  35 

viron  douze  ans ,  qui  nageoit  avec  fes  com- 
pagnes dans  le  fleuve  ,  il  en  détourna  fa  vue 
en  verfant  des  larmes  ;  la  petite  Sauvageffe 
s'en  étant  apperçue  ,  cefla  Ton  amufenient , 
tomba  dans  la  tridelTe,  &  alla   fe  renfermer 
dans  fa  cabane.  J'obfervai  que  les  deux  îqxqs 
nageoient  très-bien  ,   &   non  comme  nous, 
mais  à  brailée  feulement ,  en  s'élançant  avec 
force  5  5c  battant  Feau  des  pieds  &  des  mains. 
L'autre  Sauvage  que  nous  avions  loué  étoit 
jeune,  ôc  avoit  une  jeune  femme  qui  fe  fépa- 
roitde  lui  avec  regret.  Nous  craignîmes  qu'elle 
ne  le  diffuadât  de  fon  voyage ,  &  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  nous  le  détournâmes  de  (es 
repréfentatîons;  l'appât  d'une  couverture  pour 
lui ,  (Scd'un  peu  de  drap  rouge  pour  fa  femme, 
l'emporta    enfin    fur  leur  tendreife ,  tant  il 
eft  vrai  que  l'avidité  eO:  le  germe  de  la  dimi- 
nution   des    qualités     foeiales  :  cependant  ^ 
avant  de  fe  déterminer  tout-à-fait ,  il   avoit 
toujours  quelque  nouvelle  affaire  dans  fa  ca- 
bane ;  c'étoient  des  changemens  d'avis  conti- 
nuels  de  part  6c  d'autre  ,  Se  dts  nouveaux 
repas  avec  du  m.aïs  pilé  dans  des  morceaux 
d'arbres  creux ,  &  bouilli  avec  des  pêches  ;  ils 
ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  fe  féparen  Nous 
le  décidâmes  enfin  ,  ôc  pour  le  divertir  de  la 
tentation  de  nous  quitter  ^  nous  éloignâmes 
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la  pirogue  de  fa  cabane  ,  en  la  conduifant 

à  Tautre  bout  du  village. 

Ce    village   peut  avoir  foixante   cabanes; 
elles  font  faites,  comme  toutes  celles  des  Sau- 
vages, avec  de  gros  arbres,  qui  ,  plantés  en 
rond  dans  la  terre  ,  viennent  fe  joindre  par  le 
haut  en  forme  de  cône  ;  le  peu  de  diflance 
que  la  rondeur  ou  la  forme  de  l'arbre   laiffe 
entre  deux ,  eft  rempli  par  des  branches  ;  &  le 
tout,  folidement  lié  &  enduit  de  limon ^  ne  per- 
met; point  de  paifage  à  la  pluie.  Excepté  dans 
Tefpace  qui  forme  une  petite  porte  d'entrée , 
la  cabane  eft  garnie  dans  fa  rondeur  d'un  large 
banc,  fait  avec  de  petits  arbres  rangés  près  à 
près,  8c  couverts  d'une  natte  de  rofeaux  j  ce 
banc  leur  fert  de  lit.  Le  feu  fe  fait  dans  le  mi- 
-  lieu,  ôc  la  fumée  fort  par  la  porte  ou  parun 
trou  pratiqué  dans  le  haut,  à  la  jondion  des 
arbres.  Les  cabanes  des  Principaux  ont, à  trois 
ou  quatre  pas  de  diftance,  vis-à-vis  de  la  porte, 
une  autre  cabane  ouverte  ou  galerie  qui  fert  à 
.    prendre  l'air  &  à  f e  mettre  à  l'abri  du  foleil. 
Celle-ci  efl:  fimplement  couverte  de  feuillages 
ou  de  rofeaux,  foutenus  par  quatre  ou  fis  pi- 
liers, &  c'eft  le  lieu  d'affemblée  de  la  Nation; 
ils  y  reçoivent  les  étrangers ,  &:  ils  y  palTent 
leu4;^temps  de  délaffement  à  dormir  ou  à  fu- 
inei:  avec  leur  caife-tête.  Cette  arme  eft  une 
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efpece  de  hache  d'armes  ,  dont  le  manche, 
ordinairement  creux,  fert  de  tuyau  qui  com- 
munique au  dos  de  la  hache  ,  &  fur  lequel 
eft  formé  en  fer  un  noyau  de  pipe. 

A  notre  approche  des  villages,  nous  étions 
annoncés  par  un  cri  que  faifoient  les  premiers 
Sauvages  qui  nous  appercevoient.  Le  Chef  Se 
les  Principaux  s'affembloient  chacun  devant  fa 
cabane,  &:  nous  envoyoient  un  d'entre  eux: 
nous  leur  préfentions  ordinairement  une  bou- 
teille de  tafia,  ce  qui  étoit  cependant  à  notre 
volonté.  Ils  nous  rendoient  amplement  des 
volailles ,  du  poifîbn  ou  des  fruits  ;  ils  nous 
offroient  à  fumer  du  tabac  ,  mêlé  ôc  adouci 
avec  une  feuille  rouge,  de  la  forme  de  celle 
du  pêcher.  Ils  nous   recevoient  mieux  eofîn 
que  je  ne    l'ai  été ,   comm.e  inconnu  ,  dans 
aucun  village  Européen. 

Ils  font  grands  &:  bien  faits,  ayant  les  traits 
du  vifage  grands  3c  gros ,  cependant  fans  ru- 
defle.  Ils  paroîffent  avoir  beaucoup  de  refpeâ: 
pour  les  vieillards  ;  ils  fe  ma  ient  très-jeunes  , 
ôc  paroiffent  aimer  leurs  femmes,  qu'ils  peu- 
vent répudier  ,  ce  qui  arrive  très-rarement  : 
les  femmes  fe  communiquent  peu  avec  les 
homm.es;  ils  né  paroiiTent  point  jaloux.  Ils  ne 
s'occupent  que  de  la  guerre  ,  de  la  chaffe  Ôc 
de  la  pêche.  La  culture  des    terres  (où  l'ori 
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trouve  beaucoup  de-  pêchers  ,  &  où  on  feme 
du  maïs ,  des  citrouilles  Ôc  des  melons)  ,1c  foin 
du  ménage  ,  le  tranlport  des  effets  dans  leurs 
longs  voyages  ,  Se  l'apprêt  du  produit  de  la 
chaffe  ou  de  la  pêche,  font  les  occupations 
des  femmes.  Ils  fe  couvrent  la  ceinture  avec 
des  peaux  de  chevreuil  ;  <5c  en  temps  d'hiver  ^ 
ils  ont  ou  des  couvertures  d'Europe,  ou  des 
peaux  de  ciboule  ou  bœuf  Illinois.  Ce  bœuf 
eft  un  animal  aiïez  reflembîant  au  bœuf 
d'Europe  ,  à  l'exception  d'une  élévation  ou 
boffe  qu'il  a  fur  les  épaules,  com-me  celui  de 
Fînde  ;  les  Sauvages  en  tannent  très-bien  les 
peaux  avec  le  poil ,  qui  eft  plus  bourru  que 
la  laine ,  ôc  un  comme  la  foie  ,  ce  qui  les  rend 
très-bonnes  contre  le  froid. 

Je  fus  furpiis  de  voir  les  mères  attacher  leurs 
enfans  fur  des  tretaux  qui  leur  fervent  de  lit: 
ces  tretaux  ne  dcpaffent  pas  les  épaules  ,  en 
forte  que  la  tête  reile  pendante;  elles  les  laif- 
fent  ainfi  ,  ne  prenant  d'eux  d'autre  foin  que 
de  leur  donner  à  teter. 

Ils  fe  fervent  de  plantes  pour  la  Chirurgie , 
&   fur- tout  de  la  feuille  de  fquine  ,  qui  e^ 
excellente  pour   les  blelTures  ;  mais    pour  la 
Médecine,  leur  unique  remède   eft  la  diète 
êc  l'eau. 

Enfin  5  ces  Peuples  m'ont  paru  affables  , 
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humains ,  laborieux  ôc  braves.  L'union  qui 
règne  tant  dans  leurs  familles  que  dans  leurs 
villages  ;  leur  exaditude  à  remplir  les  devoirs 
réciproques  du  jeune  homme  envers  le  vieil- 
lard 5  du  père  envers  le  fils ,  du  mari  envers 
la  femme;  leur  bonne  réception  ôc  le  peu  de 
crainte  qu'ils  ont  de  leurs  ennemis  ,  m'ont 
donné  la  meilleure  opinion  de  leur  douceur^ 
de  leur  affabilité  &  de  leur  bravoure.  Nous 
avons  éprouve  leur  courage  en  différentes 
guerres ,  de  même  que  les  Efpagnols;  ils  ve- 
noient  alors  de  faire  une  incurfion  fur  ks 
Anglois ,  dont  le  voifinage  ne  leur  plaifoit  pas» 
Ils  ont  beaucoup  de  peine  dans  les  voyages 
qu'ils  entreprennent  pour  aller  à  la  cbaffe; 
mais  ils  ne  font  effrayés  ni  par  la  rapidité  du 
fleuve  ,  ni  par  l'afpérité  du  fol ,  qui  n'a  en- 
core reçu  aucun  adouciffement  de  la  part  des 
hommes. 

Pourfuivant  notre  route  ,  nous  paffâmes  J^^^^s^ 
aux  deux  Ifles  ,  qui  formant  trois  paffes ,  j'^J^^^.^^  ^^^■ 
doivent  rendre  la  navigation  du  fleuve  plus 
difficile.  La  majefté  de  ce  fleuve,  qui  fe  fou~ 
tient  à  cette  diilance ,  me  fit  croire  que  c'é- 
toit  un  des  plus  beaux  &  des  plus  étendus 
du  Monde  ;  car  on  le  remonte  à  Fefpace  de 
huit  cents  lieues,  fans  qu'à  cet  éloigncmient 
fa  largeur  ni  fa  profondeur  donnent  encore 
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le  moindre  efpoir  de  s'approcher  de  fa  fôurce. 
5es  eaux  fon^  les  meilleutes  que  j'aye  encore 
bues ,  &  il  eft  par-tout  bordé  d'arbres  d'une 
hauteur  prodigieufe ,  fur-tout  de  cyprès  ;  les 
principales  rivières  qu'il  reçoit,  font  les  rivières 
rouge  Se  noire;  le  Miffoury  &  la  belle  Rivière; 
Il  communique  à  quantité  de  lacs ,  ôc  à  ceux 
qui  avoiiinentle  Canada  ,  où  l'on  peut  traver- 
fçr  en  pirogue ,  à  quelque  petit  portage  près. 
Nous  avions  cependant  beaucoup  de  peine 
à  vaincre  le  courant ,  âc  lorfque  nous  étions 
dans  la  diredion  de  quelque  fil  d'eau  extrême-- 
ment  rapide,  nous  luttions  fouvent  une  demi- 
heure  pour  gagner  une  toife  en  avant.  Je  fus 
fouvent  obligé  de  prendre  la  rame,  pour  ne 
pas  dériver,  Se  piour  fuppléer  à  la  foibleffe  de 
notre  jeune  Sauvage  ,  que  le  changement  d'a- 
jimens  avoir  rendu  malade.  Malgré  cette  peine, 
le  plaiiir  de  voir  des  heux  auffi  nouveaux  pour 
moi  ,  me   dédommageoit  de  mes  fatigues  : 
fieJborKu  tantôt  nous  voyions  des  plages  de  fable  Se  de 
Seuve  ,    &:  aravicr ,  où  le  courant  plus  foible  avoit  laiiTé-r 

îencontre  des   o  -^  .         ,  , 

ï^ymaus.  épars  dcs  arbres  énoimcs ,  qui,  étendus  avec 
leurs  branches  Se  leurs  racines  à  demi-pour- 
ries ,  Se  féchces  par  le  foleil ,  fembloient  dé- 
figner,  par  leur  couleur  lavée,  qu'ils  étoient 
morts  depuis  plulieurs  fiecles.  Auprès  des 
endroits  bas  ôe  marécageux ,  je  voyoîs  errei' 
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lourdememt  des  caymans  ou  crocodiles,  abo- 
minables par  leur  puanteur  &  leur  figure.  Dans 
d'autres  endroits  où  le  fleuve  couloit  unifor- 
mémeRt, il  nous  préfentoit  des  bords  unis  ôc 
couverts  de  gros  arbres  butés  ou  ferrés  par  de 
grofles  lianes,  qui,  après  s'y  être  entortillées  , 
retomboient  jufques  à  terre.  Les  bois  fourrés  y 
laiiïbient  entrevoir  de  temps  en  temps  ou  de 
petites  prairies,  ou  des  marécages, ou  un  fol 
uni  ,   couvert  d'ombrages    inacceffibles   aux 
rayons  du  foleil ,  Se  quelquefois  embarraflé  de 
gros  arbres  tombés  de  vieilleffe  ;  quelques-uns, 
qu'on  auroit  cru  encore  fains  à  la  couleur  6c  a 
la  folidité  de  i'écorce ,  fe  réduifoient  en  pouf- 
fîere  fous  la  main  qui  les  touchoit.  Sur  des 
rives  élevées  à  pic  ,  où  la  rapidité  de  l'eau 
indiquoit  l'inégalité  du  fol ,  tantôt  des  terres 
éboulées  laiflbient  voir  de  groffes  racines  fans 
appui,  6c  annonçoient  la  chute  des  coloffes 
déjà  inclinés  qu'elles  ne  foutenoient  plus  qu'à 
demi  ;  tantôt  le  terrein  tout- à-fait  miné  en 
deffous ,  cédant  à  fon  propre  poids ,  entraî- 
noit  avec  lui  les  bois  qu'il  portoit,  &  faifoit, 
en  tombant ,  retentir  au  loin  un  bruit  confus, 
par  leboulement  des  terres  &:  le  fiffiement  des 
branches  qui  fe  rompoient  après  leur  vÎDra- 
tion.  Deux  de  ces  éboulemens  que  nous  en- 
tendîmes  au  moins  d'une  lieu   de  diîlance. 
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ôc  dont  le  fracas,  augmenté  &  reproduit  par 
les  échos  que  formoit  la  hauteur  immenfe  des 
bois  qui  régnent  le  long  du  fleuve,  produi- 
sirent un  bruit  d'un  genre  nouveau  pour  moi. 

Cependant  nous  avancions ,  quoique  lente- 
ment; nous  rencontrions  de  temps  en  temps 
des  vacheries  êc  des  habitations  Angloifes  ou 
Françoifes  ,  dont  les  poiïefleurs  avoient  pré- 
féré une  vie  prefque  fauvage  à  celle  pour  la- 
quelle ils  avoient  été  élevés.  J'ai  remarqué  par 
expérience  le  penchant  naturel  que  nous 
avons  pour  ce  genre  de  vie  :  j'ai  vu  beaucoup 
èe  perfonnes  qui  l'avoient  embradé;  mais  je 
n'ai  vu  aucun  Sauvage  qui  ait  éprouvé  le 
même  fentimcnt  pour  nos  ufages  S:  nos 
mœurs,  ce  n'eft  qu'à  la  longue  que  ces  ufages , 
leur  procurant  plus  aifément  leur  néceffaire , 
ôc  leur  créant  des  befoins  nouveaux  ,  leur 
donnent  l'idée  de  la  vie  commode ,  ôc  les 
engagent  peu  à  peu  à  fuivre  notre  façon  de 
vivre. 

Nous  avions  couru  dans  le  Nord  Tefpace 
de  quatre-vingts  lieues,  lorfque  nous  arrivâmes 
à  l'embouchure  de  la  rivière  rouge,  qui  vient 
de  l'ouefl.  Nachitoches  étant  dans  cette  partie , 
nous  prîmes  notre  route  par  cette  rivière.  Ses 
eaux  rougeâtres  (Se  bourbeufes  ne  valoient  pas 
celles  que  nous  venions  de  quitter  j  il  eft  vrai 
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que  le  courant  n'ëtoit  pas  bien  fort.  Ce  n'étoit 
plus  cette  majeflé  du  Miffiffipi  qui  m'avoiî! 
étonné  ;  un  cours  affez  paifibie  fuccédoit  d  fa 
rapidité;  les  bords  étoient  affez  bas  Ôc  vafeux. 
Les  bois  ,  moins  antiques  ôc  plus  fourrés  , 
étoient  entrecoupés  de  prairies  marécageufes  | 
tout  annonçoit  mne  nature  moins  mâle ,  re- 
froidie par  la  quantité  des  eaux  qui  couvrent 
ceae  partie  durant  l'hiver  ;  beaucoup  de  coqs 
d'Inde,  au  moins  auffi  gros  que  les  nôtres, 
paffoient  d'un  vol  rapide  fur  cette  rivière  ,  Se 
les  chevreuils  paiiïbient  tranquillem^ent  dans 
ces  prairies.  Nous  dépafiâmes  bientôt  Facor 
du  mur  &  l'embouchure  de  la  rivière  noire 
qui  vient  du  nord-oueft  (i);  nous  continuâ- 
mes notre  route  par  la  rivière  rouge.  Vers  les  Embouchute 
bords  de  la  rivière  noire ,  le  terrein  n'étoit  pas  ,-,li^l^  "^'"^ 
fi  bas ,  Se  le  payfage  étoit  plus  agréable.  Les 
bois  du  Miffiffipi  fe  retraçoient  de  nouveau  a 
notre  vue;  nous  commençâm.es  à   voir  des 


(i)  Cet  acor  du  mur  cft  une  éminence,  ainfi  nommée  à 
caufe  de  Ton  élévation  à  pic  fur  le  refte  du  fol ,  qui ,  fort  au 
leÎB  ,  eft  noyé  pendant  l'hiver  5  il  eft  pat  conféqucnt  le  feu! 
fufceptible  d'ctre  habité  ,  &  ,  s'il  l'écoit,  irpouiToic  être 
regardé  comme  la  clef  de  la  rivière  rouge,  Se  par  cûnfs- 
quent  des  parties  du  nord-cft  de  la  Nouvelle-Efpagnc,  dont 
on  connoît  les  riches  productions  5  car  pour  ce  qui  eft  de  îi 
route  par  terre  ,  par  la  voie  des  Aperouffa ,  elle  cfî  trop 
rnavécageufe  pour  être  praticable. 
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oufs  5  6c  l'on  me  dit  qu'il  y  avoit  auffi  des 
elpeces  de  tigres.  Nous  nous  tai'raîchîmes  à 
la  maifon  d'un  ancien  Officier  François,  qui 
s'étoit  relégué  dans  ces  bois  avec  une  femme 
ôc  quelques  Nègres  efclaves ,  pour  cultiver  la 
terre  de  foigner  Tes  troupeaux. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  nous 
arrivâmes  au  pied  d'une  petite  chute  d'envi- 
ron huit  pieds  :  il  y  avoit  dans  cet  endroit 
deux  habitations  Françoifes  ,  dont  les  Colons 
avoient  époufé  des  Sauvageffes,  ôc  avoient 
auffi  donné  leurs  Elles  à  des  Sauvages.  Nous 
prîmes  un  de  ces  François  pour  piloter  notre 
pirogue ,  qu'il  fallut  décharger  ,  ôc  les  Sau- 
vages d'un  village  voifin  vinrent  nous  aidera 
la  remonter  par  une  efpece  de  glacis  qiie  for- 
ment le  lit  de  la  rivière  ôc  la  chute  de  l'eau- 
Le  Pilote  refia  dedans;  tout  le  monde,  fans 
diftindîon  ,  fe  rangea  fur  deux  cordes  dans  le 
lit  le  plus  haut ,  Se  halant  la  pirogue  avec 
force  ,  nous  la  remontâmes  fuivantla  diredion 
que  donnoit  celui  qui  ctoit  relié  :  on  rechar- 
gea ,  Ôc  l'on  continua  la  route.  Deux  lieues 
après ,  nous  recommençâmes  le  même  ouvrage 
à  une  ieconde  chute;  nous  n'étions  plus  alors 
qu'à  vingt  lieues  de  Nachitoches,  mais  le  plus 
difficile  nous  refloit  à  faire.  Nous  travaillions 
le  jour  tous  fans  diftindion;  car  nous  avions 
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deux  hommes  malades,  ôc  le  métier  de  rameur 
eft  le  plus  dur  que  je  connoiiTe.  Nous  dor- 
niions  peu  la  nuit  fur  le  bord  de  la  rivière, 
qui  efl  d'une  vafe  mal  deiTéchée  ;  nous  y  étions 
dévorés  d'infedes  ,  &  entourés  de  caymans 
ou  crocodiles  ,  qui ,  de  jour  même  ,  venoient 
familièrement  fur  le  bord  chercher  les  reftes  de 
notre  dîner  :  d'ailleurs  la  fociété  des  deux 
Nègres  ôc  des  deux  Sauvages,  nos  compa- 
gnons de  travail ,  étoit  un  peu  nouvelle  pour 
moi,  à  caufe  de  leur  rufticité. 

Nous  nous  trouvâmes  le  troifieme  jour  au 
pied  d'une  troifieme  chute,  au  haut  de  laquelle 
efl:  un  lac,  juftement  nommé  lac  à  la  vafe.  Le 
Pilote  que  nous  avions  pris  au  pied  de  la  pre- 
mière chute ,  nous  guida  à  travers  ce  lac.  Au- 
trefois la  rivière  avoit  vraisemblablement  un 
autre  cours ,  car  dans  cet  endroit  elle  s'étend 
&  fe  perd  avec  très-peu  de  courant ,  dans  un 
efpace  d'environ  trois  lieues  de  tour.  Il  n'y 
avoit  ici  qu'environ  un  demi-pied  d'eau  fur 
une  vafe  extrêmement  délayée  ,  ôc  dans  un 
fol  plein  de  racines  ôc  de  chicots,  à  caufe  des 
arbres,  qui  avec  le  temps  fe  déracinent  ou 
pourriffent  à  fîeur  d'eau.  Pour  alléger ,  il  fallut 
fe  mettre  dans  l'eau  ,  Ôc  pouffant  notre  em- 
barquation  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à 
la  paffer,  Malgté  notre  attention,  la  pirogue 
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donnoit  à  chaque  inilant  fur  des  tronçons 
'  d'arbres,  où  elle  relloit  comme  fur  un  pivot  ; 
elle  n'en  fortoit  qu'avec  beaucoup  de  force, 
&  nous  nous  mettions  dans  la  vafe  jufques  à 
îa  ceinture,  d'où  nous  ne  nous  retirions  guère 
fans  quelques  entailles  aux  jambes  ou  aux 
cuiffes,  caufées  par  les  chicots  ou  les  coquilles 
qui  ëtoient  cachées  fous  l'eau. 

Nous  eûmes  peu  de  relâche  après  avoir 
palTé  ce  lac  5  ôc  nous  arrivâmes  au  rapide; 
c'eftun  courant  extrêmement  fort, il  efl  formé 
par  la. pente  du  terrein  &:  quantité  d'embarras. 
Les  autres  palTages  n'étoient  que  pénibles, 
mais  celui  -  ci  étoit  réellement  dangereux. 
Pour  peu  que  notre  pirogue  nefe  fût  pas  pré- 
fentéè  au  droit  fil  de  la  direction  du  courant 
qu'il  falloit  garder  ,  nous  eufîions  péri  fans 
reiïburce.  Nous  le  pafsâmes  heureufement ,  6c 
deux  jours  après,  deuxième  de  Septembre, 
nous  arrivâmes  au  grand  embarras.  Dans  ce- 
lui-ci ,  la  rivière  coule  à  travers  des  tas  de 
gros  arbres  ,  qui  s'y  étant  traverfés  «5c  accu- 
niulés,  ont  barré  le  paUage  ou  formé  des 
iûots,  qui  ,  avec  le  temps  ,  ont  cru  par  le 
charroi  de  la  rivière.  Nous  travaillâmes  à 
nous  faire  un  pafiage  à  coups  de  hache  ;  mais 
comme  cette  opération  étoit  fort  longue  ,  Se 
que  nous  n'étions  qu'à  une  petite  lieue  de 
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diftance  de  Nachitoches  ,  j'en  fis  le  chemin     ^  ^^^  sc-p- 

C  mbi-w  1767. 

par  terre. 

Il  y  avoit  encore  dans  ce  voifinage  une 
cabane  d'une  Créole  qui  s'étoit  mariée  avec 
un  Sauvage,  chez  qui  nous  dînâmes,  &  qui  ' 

nous  reçut  très-bien. 

Le  voifinage  du  polie  François  rendoit  les 
bois  fréquentes  par  les  chaiïeurs  &  par  les  gar- 
diens des  troupeaux ,  ôc  la  coupe  que  Ton  en 
faifoit  tous  les  jours  pour  les  différens  be- 
foins  5  les  readoit  affez  reffemblans  aux  nôtres. 
Après  les   avoir  traverfés  ,  je  vis  une  vafte     Activée  i 
prairie ,  parfemée  de  divers  champs  ,  plantés  ^a'Sr* 'cui^ 
de  maïs  ôc  de  tabac.  Au  loin  ,  fur  une  hauteur  ["'=' de^ef. 
au  bord  de  la  rivière  ,  étoit  un  carré  entouré  ^'"^• 
de  gros  arbres  fichés  en  terre ,  en  forme  de 
pieux  5  6c  très-près  l'un  de  l'autre  ;  il  feivoit 
de  fort  à  eet  établilTement.  A  quelque  diftance 
en  arrière  paroifToient  des  petites  maifons  de 
bois  qui  étoient  en  ligne,  quoiqu'à  de  grandes 
diftances.  Quelques  autres  étoient  cependant: 
éparfes  çà  Se  là  ;  elles  pouvoient  être  en  tout  au 
nombre  d'environ  foixante  ou  foixantcrdix,  & 
elles  formoient  tout  rétablilfement  des  François 
fixés  dans  ce  lieu ,  ou  qui  y  faifoient  leur  entre- 
pôt de  traite  pour  les  Sauvages  du  haut  de 
la  rivière,  nommé  le  Cado.  Ce  village  Se  It 
fort  dominoient  fur  l'autre  rive  ,  qui  ofFroit 
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une  grande  prairie  couverte  de  chevaux  Se  de 
vaches;  la  vue  étoic  de  tous  côtés  bornée  au 
loin  par  les  bois. 

Je  logeai  chez  le  propriétaire  de  là  pirogue; 
mais  j'y   étois  très-mal  ,  tant  pour  le  loge- 
ment que  pour  la  nourriture.  La  maifon  étoit 
fale  &  petite ,  6c  nous  n'avions  que  de  très- 
mauvais  pain  5  mêlé  de  maïs  &  de  riz.  Je  re- 
grettois  les  bords  de  la  rivière,  &  le  bifcuit 
dont  nous  avions  vécu  depuis  la  Nouvelle- 
Orléans  5  quoiqu'il    fe    fût   gâté  depuis  que 
nous  avions  quitté  le  Miffiffipi.  On  ne  peut 
imaginer  à  quel  point  l'odeur  puante  de  l'u- 
rinp   ou  des  excrémens  des  caymans  infeâ:e 
l'air  fur  la  rivière  rouge  ;  le  bifcuit  en  avoit 
été  empoîfonné  au  point  qu'en  le  m.angeant 
nous  croyions  mâcher  du  mufc  pourri  ôc  in- 
fed;  mais  je  me  promettois  de  faire  un  court 
féjour  dans  ce    pays  ,   &  quelques  repas^  de 
dindes  &  de  chevreuils  me  dédommageoient 
de  la  mauvaife  chère  que  me  fàifoit  mon  hôte. 
On  compte  que  Nachitoches  eft  éloigné  de 
la  Nouvelle-Orléans  de  cent  quarante  lieues 
dans  le  nord-oued^  il  eft  affez  bien  peuplé  ,  vu 
fa  petiteffe.  Les  Habitans,  ainfi  que  tous  ceux 
de  la  Louifiane,  y  font  fpirituels,  bien  faits, 
&  durs  à  la  fatigue.  Ils  remontent  les  rivières 
à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  diftance  avec 

toute 
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toute  leur  famille,  pour  aller  en  chaffe  ou  en 
traite,  &  ils  emploient  quelquefois  dix-huit 
mois  à  cette  occupation. 

Certains  d'entre  eux  s^adonnent  fur-tout  à  chaffe  àé 
la  chaffe  de  Fours ,  qui  ne  fe  fait  que  dans 
îhiver  ,  temps  où  il  eft  gras  &  rend  beau- 
coup d'huile;  cet  anim.al  a  ordinairement  fa 
retraite  dans  des  cyprès  creux ,  dont  l'ouver- 
ture eft  dans  le  haut  :  le  ChafTeur  le  guettant- 
iorfqu'il  y  efi:  entré,  monte,  à  l'aide  de  crocSj 
fur  l'arbre  voifin  ;  il  efl;  muni  d'un  fufil  8c 
d'une  lance  à  feu ,  8c  Iorfqu'il  apperçoit  l'ou- 
verture du  creux , il  y  jette  la  lance  enflammée i 
l'animal  effarouché  fort  ,  Se  dans  le  temps 
qu'il  met  à  defcendre  ,  le  Chafleur  tâche  de 
le  tirer  à  la  tète  ou  aux  épaules;  il  tombe ,  & 
îe  Chaffeur  redouble  jufques  à  la  mort  de  ra- 
nimai. Je  pris  dans  ce  pofte  des  informations 
touchant  les  pofTefTions  des  Efpagnols  ;  j'ap- 
pris avec  plaifir  qu'elles  n'étoient  éloignées 
que  de  fept  lieues  •  que  là  étoit  le  porte  des 
Adaès  ou  Adaiffes ,  avec  un  Gouverneur  â4 
€ette  Province  nommée  Tégas. 


Tome  I, 
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CHAPITRE     IV. 

Route  par  les  Adaïffes  &  Naquadoch  , 
de  ' Nachitoches   a  San- Antonio.  Mon 
fejour  aux  Adaiffes  &  à  Naquadoch  ^ 
0  deux  voyages  a  ce  dernier  lieu. 

J  E  ne   féjournai  que  trois  jours  à  Nachi- 
toches, ôc  je  me  préparai  à  paffer  chez  les 
Efpagnols  ;  j'en  pris  un  peur  m'y  conduire  , 
qui   étoit  plus  noir   &    plus  groffier   qu'un 
Sauvage.  Il  étoit  tout  déguenillé  ,ôc  ne  me 
donnoit  pas  bonne   idée  des  Créoles  de  fa 
Nation.  Il  m'avoit  loué  fon  cheval  pour  por- 
ter mes  effets  que  j'avois  emballés ,  pour  la 
commodité  du  tranfport ,  dans   trois  peaux 
d'ours  :  j'en  deftinois  une  pour  me  fervir  de 
lit,  l'autre  de  toit,  6c  l'autre  pour  garantir 
mes  effets  de  la  pluie  dans  les  Pays  inhabités 
où  je  me  propofois  de  paffer  dans  la  fuite. 

P.(rage«iei'é.Nous  partîmes  de  Nachitoches  pour  les  Adaè. 

tabUfTcmcnt  ,     r  •       o.  ^q^^  f^nies  notre  route  de  nuit. 

François     au  ^^i  *^**  5    *^  *.     ,,»^    r>oti 

rofte   Efj?.-      A  n^oitic  chemin  ,  nous  trouvant  un  peu 

*■"'■  fatigués ,  nous  nous  repofâmes  quelques  inf- 

tans,  &  mon  guide  cvut  me  faire  un  grand 

ré"al,  en  partageant   avec  moi  un  morceau 
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c3e  pain  de  maïs  de  quatre  onces  au  plus. 
Après  ce  court  repas,  nous  nous  remîmes  en 
route;  nous  avions  quelque  peine  à  marcher 
dans  un  fentier  peu  frayé,  fur  un  foilDégaL 
obfcurci  par  les  bois  que  nous  traveriions,  3c 
fouvent  barré  par  les  vieux  arbres  que  le  temps 
êc  la  pourriture  avoient  abattus.  Souvent, 
lorfque  je  conduifois  par  la  bride  mon  cheval 
chargé  de  mes  effets ,  Fobfcurité  ou  les  dé- 
tours qu'il  falloît  prendre  nous  faifoient 
perdre  le  fentier  ;  auiTi  nous  n'arrivâmes  que 
vers  les  trois  heures  du  matin  chez  tin  bon 
•Sauvage  baptifé ,  où  je  logeai. 

Il  me  reçut  très-bien  ,  3c  cacha  avec  foin 
mes  effets  :  il  craignoit  qu'ils  ne  fuflent  re- 
gardés comme  contrebande  ,  3c  ï\  mt  \qs 
rendit  enfuite  très-iidélement.  Je  m'endormis 
fur  mes  peaux  d'ours  à  un  coin  de  fa  maifon 
qui  n'en  méritoit  pas  le  nom ,  n'y  ayant  pour 
fouîenir  le  toit  &  pour  fervir  de  mur  que^ 
quelques  pieux  ,  dont  les  deux  tiers  éîoient 
tombés  de  vétufté.  Dès  que  le  jour  fut  venu  , 
fa  famille,  qui  dormoit  fur  un  lit  placé  à  côté 
de  moi ,  me  fit  amitié,  èc  l'on  me  prépara  à 
manger  :  je  voyois  cependant  que  mes  hôtes 
n'étoient  pas  opulens  ;  je  leur  donnai  à  choifir 
du  linge  x}u  de  l'argent,  pour  me  procurer  ma 
nourriture.  Ils  penferent  que  le  linge  feroit 
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de  meilleure  défaite,  mais  ils  ne  purent  troU« 
ver  du  maïs  que  le  lendemain ,  &  en  petite 
quantité  ;  i'avois  cependant  grand  faim,  &  je 
les  preiTois  d'en  chercher  davantage  ;  ils  m'af- 
furerent  que  le  pofle  eii  étoit  abfolument  dé- 
pourvu. Ce  fut  la  première  fois  de  ma  vie  que 
je  fentis  vivement  la  dureté  des  befoins  réels  ; 
cette  difette  me  fit  faire  des  réflexions  défa- 
gréables.  Je  me  déterminai  cependant  à  aller 
chercher  dans  le  village  des  hôtes  plus  induf- 
trieux   3c  plus  aifés  :  je  m'y  logeai  en  effet 
chez  un  Chef  de  foldats,  qui ,  quoique  peu 
fomptueux  5  avoit  de  quoi   manger;  je  fus 
cependant  preffé  plus  d'une  fois  par  la  faim 
chez  ce  nouvel  hôte. 

Ce  porte  eil  compofé  d'environ  quarante 
mauvaifes  maifons,  conftruites  de  pieux  fichés 
en  terre  ;  elles  font  fituées  fur  le  penchant 
d'une  petite  colline  :  la  hauteur  eft  occupée 
par  un  grand,  carré ,  entouré  de  gros  arbres 
fichés  en  terre,  qui  fert  de  fort  comme  à  Na- 
chitoches  :  ils  nomment  ces  forts  ou  redoutes 
Prœfidlo.  Les  maifons  du  village  font  éparfes 
à  rentour,du  côté  du  couchant  :  de  ce  même 
côté ,  un  petit  vallon  féparc  du  village  une 
autre  hauteur  un  peu  plus  confidcrable,  où 
l'on  trouve  un  couvent  de  Francifcains  (ScTé- 
glife.  Quelques  arbres  épars ,  <5c  un  défriche- 
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ment  rempli  de  ronces  Se  de  brouffailles ,  d\m 
quart  de  lieue  de  largeur,  Se  borné  par  le  bois, 
en  formoient  tout  le  payfage. 

Le  terrein  ert  prefque  fans  eau  (Se  très-fec  , 
ce  qui ,  joint  à  la  pareiïe  des  Habitans ,  les 
fait  fouvent  manquer  du  pur  néceffaire,  qui 
fe  réduit  à  du  maïs;  ils  le  font  bouillir  avec 
de  la  chaux ,  pour  en  pulvérifer  la  peau  Se 
ramollir  tant  foit^  peu  le  grain  :  après  Favoir 
bien  lavé,  ils  Fécrafent  fur  une  pierre  à  cho- 
colat ,  &  l'ayant  mouillé  à  proportion ,  ils  ea 
font   une    pâte   qu'ils    pétrifient   entre  leurs 
m.ains;  ils  en  forment  enfuite  des  gâteaux  très- 
minces   Se  aifez  larges  ,  qu'ils  mettent  cuire 
fur  une  lame  de  fer  extrêmement  mince.  C'eft 
la    nourriture   primitive  des  Habitans   de  la 
Nouvelle-Efpagne  ,  &:  ces  crêpes  ou  gâteaux , 
qu'ils  nomment  tortillas  ,  font  aifez  bons  lorf- 
qu'ils    font  bien  faits.  Les  Habitans   de  ce     Mcchm  u 
poile  font  prefque  tous  Soldats  à  cheval ,  Se  Rabiunso 
vivent  de  la, paye  du  Roi,  qui  efl;  d'une  piaftre 
par  jour  ;  mais ,  foit  par  les  dépenfes  que  caufe 
l'éloignement  des  chofes  néceffaires  à  leur  ha-  ^' 

billement  qu'ils  tirent  de  Mexico  ^  foit  par 
leur  parefie  qui  les  réduit  à  aller  chercher 
au  loin  leurs  vivres  ,  cette  folde  fuffit  à  peine 
à  leur  entretien. 

Ils  paffent  leur  temps  de  féjour  ou  à  racon- 

D   iij 


Vètemens 


^^  Voyage- 

Iter  leurs  exploits ,  foit  dans  les  corîibats ,  foît 
dans  les  obftacles  qu'ils  ont  à  vaincre  dans 
ces  contrées  ruftiques  5  ou  bien  ils  montent 
à  cheval  pour  vifiter  ôc  exercer  leurs  trou- 
peaux à  la  domeflicité,  &  s'amufent  enfuite 
àjouer.Ilspofledentjla  plupart,  les reftes  d'un 
corps  robulîe ,  mais  ruiné  par  leurs  courfes  à 
cheval  pour  le  fervice  contre  les  Sauvages 
(qu'ils  nomment  Mecos),  ou  par  quelque 
refîentiment  de  leurs  galanteries.  Ils  font  tou- 
jours portés  à  rendre  fervice,  humains, corn- 
patiffans  êc  braves  ;  ils  font  très-hofpitaliers  , 
&  quoiqu'ils  foient  preffés  parla  faim  ,  ils  par- 
tagent leur  dernier  morceau  de  pain  avec  le 
premier  venu  ;  mais  ils  font  en  même  temps 
altlers,  menteurs,  êc  voleurs  par  befoin  ou 
par  curiofité.  J'ai  remarqué  que  ce  penchant 
au  vol  leur  étoit  commun  avec  la  plupart  des 
Sauvages.  Je  n'en  trouve  la  fource  que  dans 
le  premier  mouvement  imprimé  par  la  Nature, 
de  fatisfaire  fes  défirs  ôc  fes  befoins.  Ils  doi- 
vent y  être  foutenus  par  la  pratique  de  cette 
efpece  de  communauté  de  biens  que  la  Nature 
leur  infpire,  tant  à  leur  avantage  qu'à  leur 
défavantage  j  mais  les  Sauvages  fç  corrigent 
aifément  de  leurs  défauts. 

Ces  Efpagnols  demi-Sauvages  font  habillés 
irè5-bizarrement }  ils  portent  une  efpece  de 
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foubre-vefte  Se  des  culottes  fans  couture, aflez 
communément  galonnées ,  mais  dont  les  pièces 
tiennent  les  unes  aux  autres  avec  dts  boutons 
d'or  ou  d'argent.  Lorfqu'ils  font  à  cheval ,  ils 
portent  une  grande  cape  ou  une  efpece  de 
chafuble  arrondie  par  le  bas ,  Ôc  ornée  à  Ten- 
tour  du  col  de  cinq  ou  fix  larges  galons  :  avec 
cet  habillement  ils  n'ont  quelquefois  point  de 
chapeau  ni  de  chemife,ou  ce   même  vête- 
ment ,  quoique  fans  être  ufé ,  eft  déchiré  Ôc 
en  lambeaux  par  les  ronces  qu'ils  rencontrent 
dans  les  bois.  Ils  portent  des  bas  de  peau ,  6c 
des  fouliers  dont  la  peau  de  deffus  eft  cou. 
pée  en  bandes ,  pour  laifTer  paffage  à  l'air  ôc 
à  la  boue ,  ou  à  la  pouffiere  ;  leurs  talons  font 
chargés  de  deux  éperons  traînans  de  iix  pouces 
de  longueur  pour  le  moins ,  le  rouet  en  ayant 
plus  de  deux  à  lui  feul.  Lorfqu^ils  étoient  fur 
leurs  chevaux ,  qu'ils  favent  très- bien  manier, 
ils  me  rappeloient  l'ancienne  Chevalerie.  Leurs 
armes  font  compofées  d'une  cuiraiïe  de  peau 
de  chevreuil  ->  d'un  bouclier ,  d'une  large  épé© 
tranchante,  d'une  carabine  56c  d'un  tromblon  ; 
deux  petits  coffres  de  cuir  placés  en  avant  de 
la  felle ,  renferment  leurs  vivres  ;  les  cuirs  ôc 
le  fût  de  la  felle  leur   fervent  de  matelas  Se 
d'oreiller  ;  ce  fût  fert  auffi  de  piédeftal  à  U 
carabine,  qui  tient  lieu  de  pilier  à  une  efpece 
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de  tente  qu'ils  forment  avec  leur  large  cape^ 
Leurs  felles  font  couvertes  de  cuirs  très-bien 
travaillés  ^  ornés  de  divers  deflins  qui  y  fone 
empreints ,  Ôc  elles  font  garnies  tout  autour 
de  petits  clinquans  d'acier  fiottans ,  qui ,  s'en- 
treheurtant  par  le  mouvement  du  cheval ,  pa- 
roilTent  autant    de   petites  fonnettes.  Je  fus 
étonné  d'y  voir  deux  immenfes  étriers ,  du 
poids  d'environ  cinquante  livres,  formés  par 
quatre  épaiffes  bandes  de  fer  en  croix,  placées 
de  telle  façon  que  le  vuide  néceffaire  à  mettre 
le  pied  du  Cavalier  eft  forn;ié  à  la  jonction  des 
bras  de  la  croix  ^  elles  font  de  quatre  à  cinq 
doigts  de  largeur  ,  &  d'environ  quatre  lignes 
d'épaiileur,  La  longueur  du  montant  de  cette 
même  croix  eil  prefque  triple  de  celle  desbras, 
&  je  ne  puis  mieux  repréfenter  ce  m'ontans 
que  -par  deux  cartes  à  jouer  que  les  enfans 
buttent  les  unes  contre  les  autres  pour  faire 
leurs  châteaux.  Ces  étriers  finguliers  font  très- 
bons  pour  rappeler  5  par  leurs  poids,  le  Cava- 
lier qui  vacille,  êc  k  tenir  fes  pieds  dans  la 
pofition   que   demande  l'attitude    d'un   bon 
.Cavalier;  mais  il  faut  y  être  accoutumé,  car 
ies  premier  jours  j'en  eus  les  chevilles  diflo- 
quées  3c  gonSées  ;  ils  peuvent  également  con- 
tribuer à  fouîager  un  cheval  afiez  vigoureux 
pour  n'être  pas  incoiïimodé  de  leur  poids,  leur 
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balancement  égalifant  dans  la  partie  inférieure 
celui  du  Cavalier  dans  la  partie  fupérieure.Les 
mors  de  leurs  brides  font  auffi  très^bons  ;  ils 
forment  un  carré  long  qui  s'enfonce  dans  b 
bouche  du  cheval ,  Se  j'ai  vu  depuis ,  qii'ilsr  , 
ctoient  fçmblables  à  ceux  dont  ufent  les  Arabes 
qui  font  très- entendus  dans  cette  partie. 

Je  m'inftruifis,  autant  qu'il  me  fut  poilibie ,   ^^^^^rt^om 
de  la  route  de  Mexico,  qu'on  me  dit  être  de  -^^'^^^°^ 
cinq  cent  cinquante  lieues. 

Le  fécond  établiffement  e(l  à  deux  cent 
cinquante  lieues  de  celui-ci  5  par  un  chemia 
qu'on  ne  peut  quelquefois  pas  découvrir  ^  Se 
à  travers  beaucoup  de  rivières  dontlt  paffage 
eft  très-dangereux.  L'on  m'afforaqoe  quoique 
les  Sauvages  êc  les  Soldats  puffent  faire  cette 
route  au  nombre  de  deux  ou  trois  pour. le 
moins  ,  il  étoit  cependant  imporfibie  de  la 
faire  à  moins  d'être  dix  à  douze  perfonnes^ 
lorfqu'on  emportoit  des  effets  avec  foi.  Je  vis 
avec  peine  que  je  ne  pouvois  faire  ce  Toyage 
qu'en  grande  compagnie  5  ce  qui  me  mettoit 
dans  la  néceffité  d'attendre  des  voyageurs 
pour  me  joindre  à  eux.  Je  féjournai  donc. 

J'appris,  quelque  temps  après ,  que  rancieri 
Gouverneur  de  cette  Province  ,  rappelé  à 
Mexico  pour  quelque  démêlé  avec  le  nou- 
veau j  étoit  tombé  malade  à  cinquaiue  l'euçs 
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de  là ,  dans  une  miffion  nommée  Naquadoch  : 
je  me  décidai  à  aller  le  joindre  ,  Se  à  attendre 
fon  rétabliiTement  âc  fon  départ.  J'achetai  un 
cheval,  &;  je  fis  porter  mes  effets  par  les  mulets 
des  foldats  de  fon  efcorte  5  qui  étant  venus 
faire  de  nouveaux  vivres ,  retournoient  pour 
le  joindre. 

Celui  avec  qui  j'avois  fait  prix  pour  me 
guider,  étoit  un  honnête  fripon  de  Mexico; 
il  me  traitoit  bien  en  apparence  5  mais  l'inté- 
rêt étoit  fon  but  :  il  fit  écarter ,  fans  doute 
exprès,  dans  le  bois,  la  mule  qui  portoit  mes 
effets ,  ôc  fe  fervit  du  prétexte  de  la  chercher, 
afin  d'avoir ,  en  mon  abfence ,  un  intervalle 
afîez  long ,  pour  me  filouter  quelque  linge  , 
qu'il  cacha  apparemment  dans  les  brouUailles. 
Defcripdoa  Le  fol  qu€  nous  parcourions  eft  varié  ,  ôc 
compofé  de  petites  hauteurs  affez  étendues  , 
ôc  de  larges  vallons.  Dans  ces  vallons  on  voit 
des  prairies  d'une  herbe  extrêmement  haute  , 
ôc  apparemment  marécageufes  en  hiver.  Les 
hauteurs  font  ôccupée.'î  par  des  bois  de  diverfes 
efpeces  aux  endroits  humides ,  Ôc  par  des  pins 
très-hauts  6c  très-gros  aux  endroits  lecs.  Je  fus 
furpris  de  voir  une  grande  quantité  de  ces 
pins  couchée'  par  terre,  noirs,  &  comme  en 
poudre  de  charbon  par  le  pied  :  on  auroit  dit 
qu'on  y  avoit  mis  le  feu.  Je  remarquois  la  même 
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chofe  à  ceux  qui ,  étant  très-vieux  ,  étolent 
encore  fur  pied.  Au  raz  de  terre,  le  pied  de 
Farbre  devient  noir,  fe  réduit  en  poudre,  &  peu  . 
à  peu  le  corps  manquant  de  bafe ,  tombe.  Je  ne 
pus  en  découvrir  la  raifon  ,  car  ce  n'eft  pomt 
par  pourriture ,  le  temps ,  le  fol  &  le  corps  de 
l'arbre  étant  très-fecs  ;  peut-être  eil-ce  par 
l'écoulement  de  la  fève.  Nous  vîmes  fou- 
vent  ,  en  continuant  notre  route ,  des  che- 
vreuils Ôc  des  efpeces  de  petits  loups  ou  de 
chiens  fauvages,  d§  moyenne  grandeur,  ôc 
effilés  ,  ayant  un  heurlement  différent^  des 
chiens  &  des  loups  d'Europe,  mais  extrême- 
ment poltrons,  &  en  grand  nombre. 

Quoique  jepayaiTe  aflez  bien  pour  ces  con- 
trées, une  mauvaife  honte  me  faifoit  toujours 
partager  les  travaux  de  mes  compagnons  de 
voyage  ,  autant  que^  mes  forces  le  permet- 
toient.  Depuis  mon  départ  de  la  Nouvelle-  Fadgasqaa 
Orléans ,  je  couchois  dehors  ;  les  nuits  étoient  ^  'P'°^^**' 
devenues  fraîches,  les  journées  étoient  en 
comparaifon  très-chaudes,  ce  qui,  joint  à  la 
fatigue,  me  donna  la  fièvre ,  à  trente  iieues  des 
Adaès  ;  elle  me  conduifit  jufques  à  Naqua- 
doch.  J'ignore  par  quelle  providence  je  ne 
me  rompis  pas  vingt  fois  le  cou ,  foit  en  tom- 
bant de  cheval  ,  foit  en  m'accrochant  aux 
branches  des  arbres  qui  étoient  fur  notre  feu- 
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tier;  lorfque  Vaccès  me  prenoit,  îe  tourne- 

ment  de  têre  nioiok  Tuiage  de  mes  fens  ,  il  ne 

me  leftoit  que  la  penfée,  &  nous  ne  pouvions 

pas  nous  arrêter ,  étant  obligés  d'arriver  le  foir 

aux  ruifTe^ui:  où  nous  pouvions  trouver  de 

NaqSoch!  ^'^^^  ^  dellierbe  pour  nos  chevaux.- Lorfque 

après  iesAif.  nous  fûmes   arrivés  à  la   miffion  de  Naqua- 

doclî  5  un  peu  de  repos  remit  mes  forces  ,  & 

je  retrouvai  ma  fanté.  Nous  avions  paffé  une 

autre  miffion  ,  nomm.ée  les  AifTes ,  ôç  ce  font 

les  deux  feules  habitations  que  Ton  rencontre. 

Elles  font  voîfines  de  quelques  villages   fau- 

^  vages  du  même   nom  ,  tantôt  amis  ,  tantôô 

ennemis  âts  Efpagnols.  ^ 

A  mon  arrivée  à  Naquadoch  ,  cet  ancien 
Gouverneur,  dont  j'ai  parlé,  m.e  fit  un  allez  bon 
accueil  ;  mais  il  me  fut  néceflaire  de  retourner 
aux  x^daiiTes  ,  pour  faire  les  vivres  néceUaires 
pour  la  route ,  n'en  ayant  point  abfolument 
trouvé  à  Naquadoch ,  ni  chez  les  Sauvages 
voifins;  car,  comme  je  i'ai  dit,  il  faîloit  faire 
plus  de  deux  cents  lieues  dans  des  Pays  in- 
cultes ,  pour  fe  rendre  au  polie  voiiln. 
AcutS!^""^  Je  partis  donc  ,  mais  feul ,  n'ayant  trouvé 
ni  compagnon  de  voyage  ,  ni  domeftique.  Je 
ne  pou  vois  quelquefois  affez  admirer ,  pendant 
cette  petite  route  de  cinquante  heues,les  dé-^ 
crets  de  la  Providence,  lorfque  a^e  repofant 
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fur  des  peaux  d'ours   qui   me   feivoient  de 
matelas,  ôc  mon  cheval ,  attaché  à  des  broof- 
failles  ,  paillant  à  mes  côtés ,  je  me  confidé- 
rois   feul  dans   ces  vaHes  forêts.  J'y  menois 
une    vie  à  peu  près  femblable  à  celle  d'un 
Sativage  ;  car  les  meilleurs  vivres  du  voyage 
ôc  les  plus  commodes    à  porter ,  étoient  un 
peu  de  viande  féchée  au  foleil ,  6c  de  la  farine 
de  maïs  rôti  ^que  les  Efpagnois  nomment 
pynolé.    Cette  farine  ,    détrempée  dans    de 
Feau  5  fe    gouHe  beaucoup  ,  <&  une  poignée 
fuffit  pour  un  repas.  Je  me  trouvai  fort  era- 
barraffé  le  lendemain  de  mon  départ  ;  je  m'é- 
îois  mis  en  route  avant  le  jour;  je  m'égarai 
par  un  f^ntier  battu ,  qui  m.e  conduiiit  à  un 
village  Sauvage  ;  je  le  reconnus  à  travers  les     ' 
arbres  ,à  la  rondeur  des  cabanes- en  pain  de 
fucre ,  ôc  je  rebrouilai   chemin  fans  être  dé- 
couvert. L'obfcurité  ôc  la  nuit  me  ferviren-t; 
car,  au  premier  mouvement,  files  Sauvages 
fe  fuflent  éveillés,  ils  euiïent  très- bien  pu  tirer 
fur  moi ,  croyant  que  je  venois  pour  les  ef- 
pionner  ou  les  voler. 

Le  même  jour ,  ayant  vu  une  troupe  de  Sao-      Renconcre 
vages  ,  je  m  etois  écarte    au  ienner  ,  pour  dans  u  bols. 
dîner   ôc   m'éloigner  d'eux  ,  par  une  crainte 
Involontaire  qu'en  ont  encore  les  Européens; 
niais  à  peine  avois  -  je  mis  pied  à  terre,  que 
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je  fus  joint  par  deux  Sauvageffes  ,  qui  me  de- 
mandèrent du  maïs;  je  partageai  avec  elles 
ce  que  j'avois  :  mais  je  fus  bien  agréable- 
ment furpris,  lorfque  ,  quelque  temps  après, 
je  les  vis  revenir  pour  me  faire  part  de  leurs 
gâteaux  de  fruits  fauvages  ;  je  fus  comblé 
d'amitiés  par  les  hommes  de  leur  troupe  que 
je  rencontrai  enfuite.  Ils  m'indiquèrent  le  che- 
min ,  ôc  les  bons  endroits  pour  dormir  &:  faire 
paître  mon  cheval 

Le  foir  5  je  m'étois  couché  pour  prendre  du 
repos  5  ôc  j'avois  attaché  mon  mulet  à  des  brouf- 
failles  dans  un  lieu  où  il  y  avoit  de  l'herbe  fraî- 
che. Je  m'éveillai  au  miUeu  de  la  nuit ,  fuivant 
ma  coutume  5  pour  le  placer  à  un  nouvel  en- 
droit où  Fherbe  ne  fût  ni  foulée  ni  broutée; 
mais  je  fus  bien  furpris  de  ne  plus  le  trouver  , 
il  s'étoit  détaché  ôc  s'étoit  écarté  :  quelles 
réflexions  il  me  furvint  dans  ce  moment  !  je 
leflois  feul  fans  m.onture  dans  ces  vaftes  forêts,, 
fans  vivres  ni  armes  pour  m'en  procurer  ou 
me  défendre.  Je  confidérois  triflemient  deux 
peaux  d'ours  3c  ma  felle  qui  me  fervoient  de 
lit  Se  d'oreiller,  Ôc  ,  crainte  de  me  perdre,  je 
n'ofois  de  nuit  m'enfoncer  dans  le  bois  pour 
chercher  mon  mulet.  La  néceflTité  me  fit  ce- 
pendant bientôt  reprendre  courage  ;  ayant 
©bfervé  ,  par  la  pofition  de  la  lune  ,  la  direc- 
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tien  du  fentier ,  je  counis  chercher  dans  le 
bois.  Heureulement  5  une  demi-heure  après, 
je  le  trouvai  paiffant  fur  la  pente  d'un  ruif- 
feau  5  qui  donnoit  de  Fherbe  fraîche  ;  mais  ce 
fut  une  nouvelle  peine  pour  le  faifir  ;  enfin 
j'en  vins  à  bout;  la  patience  ne  me  manqua 
jamais  :  j'étois  réfolu,  plutôt  que  de  retour- 
ner fur  mes  pas ,  de  m'adreifer  aux  Sauvages 
ennemis  des  Efpagnols ,  qui  voyagent  quel- 
quefois dans  ces  contrées ,  ou  de  partir  feul. 
L'expérience  des  difficultés  qui  fe  trouvent  à 
ces  voyages ,  m'a  démontré  par  la  fuite  que  ce 
parti  eût  été  impraticable,  puifqu'il  Feil  même 
pour  un  Sauvage  nouveau  dans  le\  Pays. 

Ayant  fait  des  vivres  de  Fefpece  dont  j'ai   ^^^^°^'Jjf ^^^ 
parlé  5  je   repartia  pour  la  miffion    de    Na- 
quadoch. 

A  midi  du  jour  de  rn^on  départ,  le hafard, 
ou  mon  mulet  qui,  c6nnoiffant  le  chemin,      , 
étoit  fouvent  mon  guide,  me  conduifit  mieux 
que  je  n'aurois  fait  moi-même,  j'arrivai  au 
bord  d'une  petite  rivière  que  j'avois  paffée  à 


gue  a  mon   premier  voyage 


l'on   m'avoit 


prévenu  qu'elle  pourroit  être  gonflée  ;  elle  l'é- 
toit  en  eifet;  mais  comme  on  m'avoit  dit  d'ob- 
ferver  û  certaines  pierres  qui  fe  trouvent  fur 
le  bord  ,  n'étoient  pas  couvertes  d'eau  ,  ce 
qui  eût  indiqué  que  le  pafiage  étoit  encore 


w 


C^  Voyagé 

praticable  5  je  crus  les  reconnottre,  &  Centrai 
hardiment  dans  le  lit  de  la  rivière.  Je  n'étois 
pas  encore  au  milieu  5  &  quoique  je  preffafîe 
mon  mulet  5  il  ne  voulut  plus  aller  en  avant, 
il  reculoit  par  bonds  ,  &  paroiffoit  effarouché.  J 
Je  fus  obligé  de  céder  à  fa  volonté ,  &  je  ne  ^ 
fqvois  trop  ^quel  parti  prendre  :  je  craignis  de 
m'ètre  trompé ,  le  gué  pouvant  être  à  une 
autre  direction  que  celle  que  j'avols  prife.  Je 
me  confiai  à  mon  mulet;  je  le  remis  dans  le 
fentier  ,  &  lui  mettant  la  bride  fur  le  cou,  je 
le  piquai  jlui  laiflant  prendre  la  diredion  qu'il 
voulut  ;  il  en  prit  une  autre  que  la  mienne , 
ÔL  je  pafiai  très-heureufement. 

Ayant  voulu  m'arrêter  pour  manger,  je  l'at- 
tachai à  un  arbre,  &  m'étant  écarté  pour  exa- 
miner quelque  cbofe  ,  je  le  trouvai,  à  mon 
retour,  quife  débattoit  en  bondiffant;  je  m'ap- 
prochai ,  &  le  vis  couvert  d'un  million  d'a- 
beilles, l'air  en  étoit  obfcurci  aux  environs.  Je 
me  couvris  le  vifage  &  les  mains,  &  coupant 
à  la  hâte  fon  licol ,  je  le  traînai  à  toute  courfô 
derrière  moij  ^qs  mouches  s'élevèrent,  &  ne 
pouvant  fuivre  notre  marche  elles  relièrent  en 
arrière.  Je  le  baignai  dans  la  rivière  ,  pour  di- 
minuer l'enflure  &  la  cuiiTon  des  piqûres  qui 
le  tourmentoient;  ce  remède  fut  fans  fuccès^ 
&  je  crus  qu'en  le  fatiguant ,  la  chaleur  Se  la 
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fucurle  foulageroient  :  je  continuai  mon  che- 
niin,  que  j'aloiigeai  par  cette  raifon,  ôc  k 
lendemain  il  n'y  parut  plus. 

J  arrivai  le  troifieme  jour  à  Naquadoch  ,  & 
par  ks  foins  du  bon  Père  Miffîonnaire,  j'ache- 
tai deux  mules.  Mon  compagnon  de  voyage 
reprit  un  peudefanté,  Se  fefpcrai  d'arriver 
à  mon  but. 

Je  rapporterai  ici  un  trait  de  la  générofité  Trak  géni. 
des  Sauvages,  il  fe  préfenta  à  nous  un  pauvre  vagL"^'"^° 
homme,  qui,  fans  vivres  ni  cheval,  implo- 
roitie  fecours  de  notre  petite  caravane,  pouf 
îe  nourrir  &  le  monter  pendant  le  voyage  de 
San> Antonio^  ou  il  vouloit  fe  rendre.  Il  fut 
unanimement  rejeté  ,  ôc  je  ne  pouvois  moi  feul 
lui  rendre  ce  fervicej  mais  quelle  ne  àut  pas 
être  notre  honte  ,  lorfque.  nous  apprîmes  que 
les  Sauvages  voifms  lui  avoient  fourni  un 
cheval  &  des  vivres ,  ôc  qu'ils  l'emoienoient 
avec  eux  jufque  dans  le  voifinage  de  ce  pofte^ 
où  ils  vont  en  cherchant  des  fruits ,  dont  ib 
font  de  très-bons  gâteaux  ! 

J'avois  aufTi  remarqué  ,  en  bien  des  ocea- 
fions,  la  bonté  de  ces  gens  iorfqu'ils  ne  font 
point  excités  par  quelque  paffion  ;  mais  auffr^ 
dans  ce  dernier  cas ,  leurs  premiers  mouve- 
mens  font  très-violens ,  iufqu'à  ce  que  leuf 
tranquillité  naturelle  fe  foit  peu  à  peu  rétablie^ 
Tome  L  E 
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Il  n'efE  point  ici  queftion  de  cette  ràifon  foà* 

tenue  de  l'éducation  &  de  la  religion ,  que 

pofTedent  les  Peuples  policés,  ni  de  cette  po''  1 

litique ,  qui ,  fous  la  même  apparence^  enfante^  1 

exécute ,  diffère  ou  prolonge  les  plus  norr^ 

complots.  La  fimple  raifon  naturelle  les  rend 

amiSj'Compatiflans,^  ôc  reconnoilTansj  mais  la 

vivacité  de  leur  fang  échauffant  quelquefois 

ïeur  imagination  .,  les  rend  cruels,  &  les  porte 

au  libertinage  6c  au  vol. 

Je  rapportèi&i  à  cet  effet,  à  la  honte  dés 

François  de  la  Louifiane  ,  qu'ils   ont  porté 

leurs  vices  jufque  dan^  quelque's  familles  de 

ces  Peuples  fimples.  J'ai  vu  à  Nachitoches  une 

fille  très -bien  faite,  aui,  venant  du  fond  des 

.  .     .  i 

bois,  s'abandonnoit,  ne^n  pas  indifféremmerit 

à  tout  le  monde  ,  mais  à  ceux  qui  lui  offroièht 
des  préfens ,  quoique  de  peu  de  valeur.  C'efl 
ainfi ,  coirmie  je  l'ai  fouvent  remarqué ,  que 
le  commerce  3c  la  fréquentation  des  Etran- 
gers ,  en  dorvnant  à  ces  Peuples  innocéris  rî-» 
dée  du  luxe,  &  en  leur  taifant  des  befoins  que 
ne  connoît  pas  la  limple  Nature  ,  font  éclôre 
le  germe  d'une  corruption  qui  ne  fe  feroit 
jamais  manifeflée  parmi  eux.  Je  me  convain- 
quis que  les  Peuples  éroient  moins  corrom- 
pus en  raifon  de  leur  rufticité  ,  parce  qu'ils  fe 
.  fréquentent  moins  ,  qu'ils  font  en  plus  "^tm 
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tiombre ,  Se  qu'ils  ont  moins  de  befoins.  Je  me 
fuis  depuis  afFermi  dans  cette  dernière  idée  $ 
par  bien  êts  comparaifons  Se  des  expériences, 
prifes  même  chez  les  animaux  ^  qui  différent 
très-peu  de  notre  efpece  ,  relatiTement  au3è 
premiers  mouVemens  de  la  Nature. 

J'admirois  fouvent  la  bonne  foi  des  Sàti-^ 
Vages ,  lorfqu'ils  venoient  s'acquitter  de  leurs 
dettes  avec  autant  d'exaditude  que  leur  chaiïd 
le  leur  permettoit;  d'autres  fois  mon  ame  étoit 
doucement  faifie  ,  lorfque  le  hafard  më  faifoic 
furprendre  un  jeune  couple  couché  fous  quel- 
ques peaux.  Je  voyois  fur  leurs  vifages^  êc  la 
Ivraie  pudeur  d'une  jeune  époufe ,  Se  la  noble 
affurance  d'un  mari  tranquille ,  dépouillé  dé 
toute  efpece  de  honte  &:  de  méfiance  envers 
ia  femme  dl  l'étranger; 

Mais  je  reviens  à  notre  départ  de  Naqua- 
doch  ^  car  il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous 
les  obftacles  qui  fe  trouvèrent  dans  la  pour- 
fuite  de  mon  voyage  j  à  travers  des  pays  fi 
différens  des  nôtres  par  leur  ruflieité;  il  me 
feroit  difficile  de  rendre  les  fenfations  douces  ^ 
l'efpece  de  volupté  que  je  n'avois  jamais 
éprouvée ,  ôc  que  je  reffentis  k  la  vue  de  la 
fimple  Se  première  Nature  5  tant  par  rapport 
au  fol  qu'aux  habitans. 

Quoique  je  fulTe  à  la  veille  d'entr^pren to 
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une  route  afTez  dure  ,  refpérance  8c  la  joîe^ 
de  continuer  mon  voyage  commencèrent  à 
me  faire  oublier  les  fatigues  de  corps  ôc  d'ef- 
prit  que  j'avois  eiïuyées  depuis  la  Nouvelle- 
Dépatt  de  Orléans.  Nous  fûmes  bientôt  prêts  à  partir,! 
Se  nous  nous  mîmes  en  route  le  deuxième  de 
Novembre  ;  nous  étions  environ  quinze  per- 
fonnes ,  car  nous  étions  efcortcs  par  des  Sol- 
dats ou  des  demi  Sauvages.  Nous  avions  vingt 
mules  chargées ,  &  environ  deux  cents  mules 
ou  chevaux  de  rechange  y  ce  cortège  for- 
moit  un  coup  -  d'œil  aÏÏez  agréable  ,  pac 
Tordre  qu'obfervent  ces  animaux ,.  fur  -  tout 
dans  les  mauvais  pas  Sz  dans  les  rivières  ra- 
pides ,  où  leur  manège  Se  leur  inftind  font 
admirables. 

Deux  jours  après  notre  départ,  nous  fumes 
retenus  par  les  pluies  dans  des  prairies,  au 
bord  d'une  petite  rivière,  où  le  terrein  peu 
folide  cédoit  fous  nos  chevaux  ,  qui .  enfon» 
çoient  jufques  aux  fangles.  Le  fol  s'étant  un 
peu  féché ,  nous  nous  remîmes  en  route,  6c 
nous  pafsâmes  deux  ou  trois  villages  de  Sau- 
vages allez  GonGdérabies,  nommés  Tegas  de 
San -Pedro ,  &  dont  les  cabanes  étoient  éparfes 
ôc  en  grand  nombre. 

Gette  Nation  me  parut  plus  nombreufe  que 
toutes  celles  que  j'avois  déjà  vues;  elle  étoit 
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auffi  plus  induftrieufe.  Ces  Sauvages  différent 
de  ceux  qui  font  le  long  du  Miffiillpi  &  de  la 
rivière  rouge  j  ceux-ci  font  tous  leurs  voyages 
dans  dts  pirogues.  Les  Te'^as,  cabai^és  bien 
loin  des  rivières  confidérables  ,  élèvent  des 
chevaux  pour  leur  tranfport,  ainfi  que  ceux 
des  Aiifes,  Adaiiles  &  Naqoadoch.  Us  cultivent 
auffi  beaucoup  plus  de  maïs.  Ils  s'adonnent 
moins  à  la  chade  ,  fe  nouniffant  en  partie 
pendant  Ihiver  avec  des  fruits  des  bois,  dont 
ils  font  dQS  gâteaux.  Le  climat  plus  chaud,  Se 
le  fol  plus  fertile  en  fruits  fauvages^  fourniffent 
à  ceux-ci  une  partie  de  leur  néceffaire ,  ôc  les 
portent  moins  à  manger  de  la  viange  que  ceux 
du  Nord. 

Les  Efpagnols  vivant  froidement  avec  eux 
depuis  qu'ils  avoient  demandé  des  explications 
&  menacé  les  polies,  à  caufe  des  défenfes  de 
commerce  que  le  nouveau  Gouvernenr  de 
cette  Province  avoit  faites  aux  François  de 
Nachîtoches ,  nous  ne  nous  y  arrêtâmes  pas. 
Certains  d'entre  eux  fe  rendirent  cependant  à 
notre  halte ,  pour  voir  Tancien  Gouverneur 
qui  étoit  de  leurs  amis  ;  mais  on  les  reçut 
avec  une  grande  circonfpedion  ,  &  on  hs 
congédia  le  plus  tôt  qu'il  fut  poffible.  D'autres 
vinrent  nous  joindre  à  cheval  dans  notre 
toute  du  lendemain  5  Se  nous  accom.pagnerent 
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quelques  heures ,  en  faifant  parade  de  la  vîtefl!^ 
de  leurs  chevaux  &  de  leur  adrede  à  les  con- 
duire. Je  ii]is  forcé  d'avouer  que  je  n'ai  rien  vu. 
de  plus  noble  &  déplus  mâle  que  ces  gens~là, 
{.eur  Gorfage  eft  grand  3c  nerveux  ;  ils  courent  ^ 
ventre  à  terre,  ayant  leur  fufii  le  long  dç  Ta- 
vant-bras,  &  une  couverture  ou  une  pièce 
de  drap  eq  écharpe  flottante  au  gré  du  vent 
que  caufe  la  rapidité  de  leur  courfe;  tout  le 
yefte  du  corps  efl:  prefque  nu  ;  les  belles  fta^ 
tues  équeftres  de  nos  Rois  donnent  urhe  idée 
de  ces  Sauvages.  Quelques-uns ,  d'un  carac^ 
tere  plus  tranquille ,  portoient  en  croupe  leurs 
femmes  &  leurs  filles,  que  la  pudeur  engageoit 
à  éviter  nos  regards  &  à  le  ferrer  contre  leuE 
conduâ:eur,  ils  nous  marquoient,  par  la  briè- 
veté de  leurs  vifites ,  combien  ils  étoient  peu 
fatîsfaits  de  leur  curiofité. 
Façon  d'à-      Huit  jOurs  après ,  nous  arrivâmes  à  lariviere 
^afiïà^ué  ^^  ^^  Trinité,  guéabîe,  quoiqu'avec  beau-^ 
ks  rivieies    couD  de  couraut,  &  ayant  environ  deux  por- 
tées  de  âifil  de  largeur.  L'on  prend  la  précau- 
tion de  former  trois  files  >  en  mettant  les  bêtes 
de  charge  au  milieu,  &  les  Cavaliers  des  deux 
côtés;  par  ce  moyen  ils  rompent  le  courant 
fupérieur,  8c  retiennent  dans  la  partie  infé- 
rieure ceux  qui,  fans  cette  précaution  ,  céde- 
îpient  ^  fa  rapidité,  Lorfqu  il  s'agit  de  def^ 


m^ 


à'C^, 


travaux  a  ce* 
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cendre  dans  le  lit  des  rivières .  les  mulets  font 
accoutumés  à  le  lai&r  gliiTer  fur  leurs  jambes 
de  derrière,  en  obfeivant  un  parfait  équilibre, 
pour  ne  pas  renverfer  leur  charge.  Nous  con- 
tinuâmes ainfî  notre  route  5  qui  étoit  à  peu 
près  dans  TGueft,  prenant  un'  peu  du  fud  5 
nous  allions  à  travers  champs  ,  fans  fuivre 
aucun  chemin  ,  m^ais  les  Soldats  Sauvages,  qu* 
connoiifoient le  pays,  anivoient  très-jude  au 
terme  qu'ils  fe  propofoient. 

Nous  pafsâmes  enfuite  à  guc  un  des  bras  p^/^^^^^Jj/^' 
d'une  rivière  appelée  les  Bms\  mais  le  fécond  ^f^.^^^^  i« 

il  '  ^  nvieres  pro- 

ne  fe  trouvant  pas  g-uéable.  Ton  choifit  pour  fondes,&nos 
s'arrêter  un  dç  ces  endroits  tortueux ,  où  le  ciFet. 
courant  eft  jeté  d'une  pointe  à  Tautre,  Nous 
nous  armâmes  de  haches ,  Se  choififfant  dans 
le  bois  de  gros  arbres  fecs  &  fains ,  nous  les 
jetâmes  dans  la  rivière,  Ôc  nous  en| fîmes  des 
radeaux ,  attachés  avec  les  licols  de  nos  che- 
veaux;  par  ce  moyen  nous  pafsâmes  peu  à  peu 
nos  effets. Les Efpagnols  appellent  ces  radeaux 
Balfas  j  le  courant  les  jette  à  l'autre  bord. 
Ils  font  très  -  petits  ;  un  bon  nageur  efi  au 
devant ,  tenant  entre  fes  dents  une  corde 
qu'on  laiiTe  aifez  longue.  Se  par  le  moyen  de 
laquelle  il  leur  donne  la  diredion  néceifaire, 
tandis  que  deux  autres  nageurs ,  des  deux 
côtés  ,  ont  attention  de  la  leur  faire  fuivre  ^ 
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&  d'empêcher  que  le  courant  ne  les  renverfe. 
Lorfque  tout  le  bagage  eft  paiïe ,  Ton  mené 
tous  les  chevaux  &  mulets  fur  le  bord;  un  bo4 
mgQur  fe  jette  à  Peau,  un  autre  le  fuit  à  che- 
val,  &  la  troupe  de  chevaux  chaffée  fuit  le 
Cavalier,  qui  les  appelle  de  la  voix,  tandis 
que  d'autres  gens  ,  fur  l'autre  bord  de  la  rivière, 
font  de  grands  cris  à  l'endroit  où  ces  animaujç 
doivent  prendre  leur,  diredion  pour  aborder. 
Tout  le  monde  paiïa  très  -  henreufement  fur 
lies  radeaux.  L'on  ne  fauroit  cependant  croire  | 
la  peine  que  nous  donnoit  le  paiTage  des  ri-  1 
vieres  pu  des  gros  ruiiTeaux  :  leur  lit,  ordi-  1 
iiairernent  profond  ,  Se  quelquefois  des  bords 
vafeux  5  nous  forçoient ,  pour  pouvoir  y  abor- 
der, à  ouvrir  ôc  à  pratiquer  la  defcente  à 
coups  de  bêches  ,  ou  à  tranfporter  fur  la  vafe 
des  fafcines  &  de  la  terre ,  crainte  d'y  périr. 
Il  falloir,  outre  cela  ,  y  tranfporter  quel- 
quefois d'aflez  loin  nos  effets,  que  nous  laif- 
llons  fur  des  endroits  fecs  :  le  même  travail 
r.ecommençoit  fur  l'autre  bord  ,  à.  fouvent 
des  ruiffeaux  étroits  &  vafeux  nous  arrc- 
toient  deux  ou  trois  jours;  En  un  mot,  je  ne 
fais  quel  ell  le  plus  difficile ,  ou  de  vaincre  h 
r.apidité  du  Miiliilipi  Ô:  les  chutes  de  îa  rivière 
rouge,  ou  de  chercher  un  chemin  difficile  à 
travers  des  rivières  confidérables ,  tantôt  pro- 
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fondes,  tantôt  guéables ,  mais  parfemées  de 
rochers ,  ou  fur  des  terreins  remplis  de  ma- 
récages âc  entrecoupés  de  ruifleaux  vafeux  ôc 
de  fondrières. 

Des  traits  légers  de  notre  première  liberté 
embellilTent  feulement  ces  campagnes  fauva- 
ges  5  &  l'agrément  de  la  vue  de  ces  payfages 
champêtres  étoit.pour  moi  le  feul ,  mais  agréa^f 
ble  dédommagement  de  tant  de  peines.  Je  ne 
faurois  exprimer  i'impreffion  qu'ils  faifoient 
fur  moi,  Ôc  la  feule  expérience  peut  faire  cori- 
noître  les  diverfes  émotions  que  produit  la 
Nature  fur  notre  ame. 

Les  bords  des  rivières  ou  des  ruiiTeaux 
étoient  couverts  de  forêts.  Certains  arbres,  tout- 
â-fait  ou  en  partie  defféchés,  y  préfentoient  5 
dans  les  lacunes,  les  reftes  vigoureux  d'un  fol 
mâle  &  fécond;  d'autres,  également  antiques, 
éiO'ent  fcutenus  par  des  liannes  entortillées  , 
qui,  avec  le  temps  ,  avoient  prefque  égalé  la 
groffeur  de  leur  premier  appui;  la  diverfité  des 
feuilles  y  formoit  le  plus  agréable  mélange  : 
d'autres,  recelant  dans  leur  tronc  creux  un 
fumier  qui,  formé  des  débris  de  leurs  feuilles 
&  de  leurs  branches  à  demi-mortes  ,  avoit 
échauffé  les  graines  qu'ils  y  avoient  laiffé  tom- 
ber, fembloient,  parles  arbriffeaux  qu'ils  ren- 
iermoient ,  promettre  un  dédommagement  de 
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la  perte  de  leurs  pères.  Sur  les  bords  des  prai- 
ries ,  ii  femble  que  la  Nature  ait  voulu  mettre 
à  couvert  des  injures  (Ju  temps  certains  de  ces  ' 
vieux  arbres ,  affaiffés  fous  le  poids  de  leurs 
années,  en  leyr  .formant  un  manteau  d'une 
mouiïe  grisâtre,  qui  pend  en  feftons  depuis 
ia  cime  chs  branches  jufques  à  terre.  Les  Fran- 
çois appellent  cette  efpece  de  mou0'e  barbe 
d'Eipagnoi. 

La  vue ,  bornée  dans  les  forêts ,  s'étend  à 
volonté  dans  les  prairies  ,  dont  l'étendue  an- 
nonce la  liberté  de  leurs  habitans.  Des  che- 
vreuils peu  farouches  y  paifTent  en  Ci  grand 
nombre ,  que  dans  le  lointain  je  les  pris  fou- 
vent  pour  des  troupes  de  nos  chevaux  qui 
s'étoient  égarés.  La  confiance  naturelle ,  ôc  que 
réioigaement  des  hommes  donne  à  tous  les 
animaux ,  les  rend  fi  familiers ,  que  les  garces 
^     êc  d'autres  oifeaux  venoient  fe  percher  fur  1^ 
dos  de  nos  mulets. 
M'fiance  des      No.us  continuions  aiufi  notre  route,  ôc  nous 
vcrsiessauv.-  faliîoiis  boDoe  garde,  ayant  découvert,  par  la 
tjons  de  ces  ^uiiiee ,  que  dQS  Sauvages  etoient  dans  le  voi- 

pjys  en  fruits    r-  t?         •  ï  'r 

2v  animaus  Unage.  iis  vîvent  en  grande  mchance  envers 

iaavagcfc.      Jes/E fpagn ols ,  qui  les  ont  forces  de  fe  retirer 

vers  le  Nord,  par  une  conduite  bien  oppofée 

à  celle  des  François,  remplie  de  douceur  6c 

de  mcnagemens.  Nous   chaffions   depuis  1^ 
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îiviere  rouge  des  coqs  d'Inde  &  des  chevreuils) 
lorfqu  ilétoit  polTible  de  s'éloigner  delà  route 
Se  du  travail ,  ce  qui  étoit  fort  rare.  Nous  trou- 
vâmes des  ours  dont  la  chair  eft  excellente;  la 
terre  eft  couverte  d'oignons ,  dont  nous  fîmes 
bonne  provifîqn  ,  ôc  nous  y  trouvâmes  auflî 
des  petites  châtaignes  ôc  des  noix  d'une  coque 
différente ,  mais  dont  la  chair  eft  égale  à  celles 
d'Europe  ;  cette  coque  eft  femblable  ,  à  l'exté- 
rieur ,  à  celle  des  noix  mufcades,  Ces  châtaignes 
&  une  efpece  de  neEes  font  très-abondantes  ; 
j'y  vis  auffi  des  plants  de  vigne  fauvage.  Nous 
commençâmes  bientôt  à  trouver  dts  traces  de 
bœufs,  qui,   de  domeftiques  qu'ils  étoient 
dans  leur  origine,  font  devenus  fauvages  & 
fe  font  nnihipliés  en  s'étendant  dans  ces  dé^ 
ferts.  Je  trouvois  la  farine  de  maïs  délayée  dans 
de  l'eau  ,  ou  le  maïs  entier  rôti  ou  bouilli ,  une 
nourriture  très-feche;  mais  un  morceau  de 
viande  fraîche,  coupée  affez  mince  Se  jetée 
fur  des  charbons ,  me  parut  un  ragoût  fuc- 
culent.  Notre  voyage  commença  enfin  à  être 
plus  doux. 

La  prife  des  bœufs  étoit  une  fête  qui  pré- 
cédoit  les  repas  qu'ils  nous  donnoient  ;  lorf- 
que  nous  en  appercevions,  les  Cavahers  les 
plus  leftes  s'éparpilloient  en  fer  à  cheval  dans 
la  plaine  s  ils  ks  tenoient  ainfi  enfermés  &;  ks 
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chaffoient  à  coups  de  fouet  devant  eux  en  di* 
vers  fens,  jufques  à  ce  qu'ils  fuflent  fatigués; 
alors  ils  les  amenoient  quelquefois  pêle-mêle 
avec  nos  chevaux ,  en  tâchant  par  leurs  cris 
de  ranimer  le  refle  êes  forces  de  ces  malheu- 
reux animaux.  On  les  tuoit  lorfqu'ils  ne 
pouvoient  plus  fuivre  ;  on  en  prenoit  une 
portion  plus  que  fuffifante  ,  ôc  on  laiffoit  le 
lefle.  Quoique  j'aimaffe  mieux  manger  de  la 
viande  que  de  la  farine  de  maïs,  mon  corps 
n'en  recevoit  pas  plus  de  nourriture  ;  mon 
edoniac  fatigué  ne  s'accommodoit  ni  de  l'un 
ni  de  Tautre.  Je  les  mangeois  féparément , 
ménageant  la  farine  qui  me  refloit,  pour  les 
repas  où  nous  n'avions  pas  de  viande.  J'aurois 
peut-être  eu  befoin  de  mêler  ces  deux  nour- 
ritures ;  m^ais  la  prudence  ne  le  permettoit  pas. 
Se  m'empêchoit  même  fouvent  de  fatisfaire 
îP.OD  appétit.  J'éprauvai  alors  ce  que  jen'avois 
pas  voulu  croire  des  chafleurs,  accoutumés  à 
ne  vivre  que  de  viande.  Ils  m'avoient  alïïiré 
qu'il  étoïc  diiticile  de  fe  nourrir  long-temps 
avec  la  partie  maigre  5  dont  on  fe  dégoûtoit 
dans  peu  de  temps  ;  mais  que  la  chair  grafîe 
des  animaux  étoit  la  feule  que  pouvoient  fup- 
porter  ceux  qui  ufoient  de  cette  nourriture. 

Continuant  notre  route ,  nous  pafsâmes  à 
gué  la  rivière  rouge  ou  Colorado ,  qui  m® 
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parut  plus  confidérable  que  les  deux  autres  , 
par  fa  largeur  &  fa  rapidité.  Nous  eûmes  alors 
abondamment  des  boeufs  Se  des  chevreuils ,  Se 
nous  ne  vivions  prefque  que  de  viande.  Ce 
pays  n'eft  formé  que  de  vaftes  prairies ,  coupées 
par  des  petites  rivières  ou  ruiileaux  de  diOance 
en  diftance,  lefquels  font  bordés  de  quelques 
bouquets  de  bois,  où  croilTent  quantité  d'aro- 
mates inconnus  en  Europe  :  je  crois  que  c'eft 
une  des  plus  belles  contrées  du  Monde.  Nous 
arrivâmes  au  bord  d'un  ruiiTeau  ,  gonflé  Se 
profond ,  nommé  à  jufte  titre,  Quitto  calcones ^ 
ou  Quitte  tes  culottes  ;  il  fallut  travailler  à  le 
pailer  fur  des  radeaux.  Tandis  que  nous  étions  z^^^a-^mT^ 

>  •  ■!  V  nous 

a  cette  occupation ,  quelques  Sauvages  pa-  quer. 
rurent  pendant  la  nuit  qui  avoit  interrompu 
riotre  travail.  Ils  avoient  faili  le  temps  où  nous 
étions  féparés  ,  moitié  fur  un  bord  du  ruif- 
feau  ,  6c  moitié  fur  l'autre,  &  ne  pouvant  pas 
nous  raffembler  à  caufe  de  l'obfcurité.  Ils  vifi- 
terent  d'abord  la  troupe  de  nos  chevaux  qui 
paiiToient  dans  la  prairie,  efpérant  de  les 
enlever  :  la  partie  de  nos  gens  qui  pou  voient  hs 
fecourir  y  vola,  Se  leur  bonne  garde  dégoûta 
apparemment  les  Sauvages  de  nous  attaquer, 
à  caufe  de  leur  petit  nombre. 

Enfin  ,  nous  arrivâmes  à  la  dernière  rivière 
confidérable  p. qu'il  fallut  paffer  pour  fe  rendre 
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à  San-Antonlo  ,  le  fécond  pofte  Efpagnoî  qtié 
Ton  rencontre.  Elle  fe  nomme  Guadeloupe  , 
&  il  y  fallut  renouveler  la  cérémonie  des  ra- 
deaux. Quatre  jours  après ,  nous  arrivâmes 
aux  plantations  de  maïs  du  pode  ,  dont  les 
Habitans  ne  font  pas  tout-à  fait  ^\  parefleux 
qike  ceux  des  Adaès.  Elles  font  vaftes  &  belles  , 
^  entrecoupées  de  prairies ,  où  l'on  élevé  grand 
nombre  de  beftiaux  de  toute  efpece.  Nous 
comm.ençâmesà  y  trouver  des  figuiers  de  Bar- 
barie &  des  pimens  fauvages;  l'on  me  montra 
aufîi  une  racine  femblable  à  un  navet ,  dont 
une  tranche  aiïez  mince  fuffit  pour  purger 
avec  force,  mais  elle  perd  fon  effet,  ^^s  qu'ont 
avale  un  peu  de  farine  de  maïs  délayée  dans 
de  Peau.  Nous  nous  y  reposâmes  ;  j'achetai 
une  troisième  mule  ,  &  nous  y  donnâmes  a 
garder  tous  nos  animaux^  On  fera  peut-être 
furpris  de  la  quantité  de  chevaux  dont  nous 
étions  pourvus  ;  mais  on  verra  que  ç'étoit 
encore  peu  ,  attendu  les  d  fficultés  du  voyage^ 
la  rudelle  du  fol ,  &  le  foin  qu'il  faut  avoir 
de  changer  de  monture  au  moins  chaque  jour* 
Enfin  ,  le  dernier  Novembre  nous  arrivâmes 
à  San-Antonio. 
Attîyée  à  ^'y  ^ro"vai  le  nouveau  Gouverneur  de  la 
San-Antonio,  province ,   oue  j'avois  vu  aux  Adaiffes  :  il  s'y 

lejoNovcm-  ,  '      i        >  ^>  / 
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les  rivières    font  prefque  toujours  guéables^ 
mais  impraticables  pour  des  mules  chargées  ; 
ces  rivières  font  bordées,  dans  ces  parties,  de 
Sauvages  Tégas    Se  Apaches.    Les    derniers 
font  ennemis  mortels   des  Efpagnols ,  ôc  les 
avoient  même  forcés  autrefois  d'abandonner 
un  pofte  daas  leur  pays,  nommé  San -Xavier  , 
mais  ils  fe  retirèrent  à  leur  tour  dans  le  Nord  ^ 
où  ils  ont  bâti  des  villages.  Quoique  la  pope-     fep«îatiofî 
lation  fauvage  ne  foit  pas  bien  confidérable     pourquoi  les 
nous  avions  allez  régulièrement  trduve  depuis  aommés  et- 
fia  Louiiîane  jufques  à  San-Pédro ,  dts  villages  '*'''* 
-fauvages,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  les  uns 
ides  autres ,  &  quelquêfoiis  plus  près  j  mais  cette 
vafte  étendue  que  nous  avions  pâfTée  depuis 
ces  mêmes  villages  de  San-Pédro  ^  êc  celle  qui 
s'étend  jtifqués  m  Rio  grande  ^^  di  abfolumeht 
dépeuplée  de  Sauvages,  ils  fréquentent  néan- 
moins ces  parties ,  foit  pour  faire  la  guerre 
-aux  Efpagnols  de  piller  leurs  troupeau^,  foit 
•pour  chaifér  ûts  boeufs  fauvages,  Ôc  pour  y 
chercher  des  fruits,  comme  des  plaqiiemines,  ^ 

àes  châtaignes  de  des  noix;  mais  ils  n'y  conf- 
truifent  pas  des  cabanes  ,  les  leurs  étant  au 
nord  de  cette  partie,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
Ces  incuriions  leur  ont  fait  donner  fau-ffe- 
ment  le  n«>m  de  Sauvages  errans. 
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&  k«t  faga-  irages  chez  qui  nous  avions  paiTé  à  San-Pc- 
dro  5  s'étant  tout-â  fait  brouillés  avec  le  nou- 
veau Gouverneur,  qui  vouloir  empêcher  leur 
Gonxnierce  avec  les  François  de  Nachitoches  , 
vinrent  enlever  un  troupeau  d'eiiviron  quatre 
cents  chevaux.   La  garnilon  prit  les  armes, 
monta  à  cheval.  Se  les  ayant  fuivis  l'efpace 
de  cent  lieues  à  la  trace  fans  les  atteindre,  elle 
retournoît  tranquillement   à   San  -  Antonio  , 
lorfqu'au   paffage   de    la  rivière    de    Guade- 
loupe, un  autre  parti  des  mêmes  Sauvages, 
cachés  dans  des  halliers  ,  fît  une  bonne  dé- 
charge fur  les  troupes  Efpagnoles.  Ceux-ci  fe 
délendlrent  bravement  pendant  trois  heures  ; 
mais  il  fallut  céder  au  nombre  ,  Se  ils  perdirent 
environ  cent  cinquante  chevaux^  &  beaucoup 
d'effets.  Le  pofle  étant  infu'té  quelques  jours 
après  ,  on  travailla  à  le  mieux  fortifier  :  j'of- 
fris mes  fevvices ,  Se    je  me  préparois  à  une 
bonne  défenie;  mais  le  tout  fe  borna  à  quelque 
légère  elcarmouche.  La  façon   de  combattre 
des   Sauva  es  ne  me   donna-    pas  d'eux  une 
idée  déiavantageufe.  Je  remarquai  d'abord,  que 
lorfqu'iis  avoient  tenté    de  nous  attaquer   à 
Quitco  ccilccnes  ^  ils  avoient  elpéré   que   nous 
trouvant  embarrailés  Se  féparés  au  paifage  d^ 

ce 
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ce  ruifleau,  qui  n'étoit  pas  guéable  ,  notre 
divifion  entraîneroit  notre  défaite,  &:  certaine^ 
ment  ils  auroient  réulîî,  s'ils  eufTent  été  un  peu 
plus  nombreux  ou  plus  hardis.  Je  remarquai 
enfuite  que  iorfqu'ils  attaquèrent  les  Efpa* 
gnols  au  paiïage  de  Guadeloupe  *,  ils  attendi- 
rent également  qu'ils  fe  fuffent  partagés  ;  l'u- 
fage  des  Efpagnols  étant  de  paiTer  les  rivières 
moitié  avec  le  Gouverneur ^  &  moitié  avec 
la  troupe  de  chevaux  de  rechange.  Lorfque 
le  Gouverneur  fe  préfenta  avee  fa  troupe 
pour  paffer  la  rivière ,  les  Sauvages  étoienc 
embufqués  près  du  fentier;  ils  firent  leur  pre- 
mière décharge  à  bout  portant,  &  prenant 
leur  courfe  dans  la  plaine,  ils  allèrent  rechar- 
ger derrière  leurs  Cavaliers^  qui,  au  %nal  ^ 
étoient  fortis  d'une  autre  embufcade.  Se  cou* 
roient  fur  ks  Efpagnols  pour  faire  aufïï  leur 
décharge.  Le  combat  continua  de  même,  le5 
piétons  s'avançant  quelques  pas  en  avant 
pour  tirer,  &  les  Cavaliers ,  quitiroientà  leur 
tour ,  les  couvrant  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent 
rechargé.  L'infériorité  du  nombre  6c  le  défir  de 
fecourir  leurs  camarades,  engagèrent  les  Ef- 
pagnols à  dégarnir  le  détachement  qui  efcor-^ 
toit  les  chevaux  de  rechange ,  les  Sauvages  en 
profitèrent,  &  fe  jetant  entre  ces  chevaux  3c 
les  Efpagnols,  ils  relièrent  maîtres  du  rg- 
Tome  /,  f 
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change.  J'admirai  fur-tout  leur  précaution 
pour  éviter  d'être  pris.  Ils  fe  mettent  exacte- 
ment nus 5  même  à  la  ceinture,  afin  de  ne 
pouvoir  être  accrochés  en  fuyant,  &  ils  fe 
frottent  d'huile ,  afin  que  les  mains  des^enne- 
mis  gliffent  fur  leurs  corps,  ufage  conforme 
à  celui  des  anciens  Athlètes;  mais  je  ne  les 
crois  pas  des  guerriers  bien  opiniâtres,  &  à  la 
longue  ils  cèdent  à  la  ténacité  des  Européens; 
Je  fus  cependant  bien  aife  qu'ils  ne  s'entetaflent 
pas  à  vouloir  nous  affiégerj  notrs  n'eufTions 
pas  pu  tenir  au  moindre  coup  de  main. 
Defcdptbn  Le  pofte  de  San-Antonio  eft  en  plaine;  une 
de  (es  faces  occupe  l'ouvertme  du  coude  que 
forme  une  petite  rivière  ;  il  repréfente  un  carré 
long,  qui  eft  pa  tagé  par  une  petite  branche 
des  eaux  de  cete  même  rivière.  Il  efi:  ceint 
parles  murs  de  pierre  des  maifons  dont  il  eft 
bordé,  &  les  chemins  font  barrés  par  des 
pieux  en  forme  de  paiidades.  Comme  il  eft  fort 
grand,  Se  que  certaines  maifons  foat  ruinées, 
îln'eft  pas  exadement  fermé,  &  il  faut  beau- 
coup de  monde  pour  le  garder;  {es  dehors 
font  d'ailleurs  embarraftes  par  des  cabanes  qui 
couvrent  &  fàvorifent  l'abord  de  Fennemi.  Le 
coude  de  la  rivière  eft  également  plein  de  ca- 
banes, habitées  par  des  Colons  naturels  des 
Ifles  Canaries.  Il  eft  au  refte  très-agréablemeni: 
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iîtué  ,    formant    une    prefqu'Ifle    en    pente 
douce,  qui  domine  l'autre  bord  de  la  rivière. 
Tous  les  environs^  plantés  de  maïs,  font  fer- 
tiles, ôc  bien  arrofés  par  Peau  de  la  rivière^ 
dont  on  forme  difFérens  canaux.   Ces  lieux     . 
€toient  pleins  d'une  quantité  prodigieufe   de 
grues.  Le  nombre  des  maifons  peut  être  de 
deux  cents,  dont  les  deux  tiers  font  bâties  en 
pierres.  Celles-ci  font  touî;es  couvertes  en  ter- 
raffes  de  terre  bien  battue  ^  qui  fuffifent  à  caufe 
du  peu  de  pluie  &  du  beau  ciel  de  ce  pays*  De- 
puis mon  départ  de  la  NouVelle-^Orlcans,  je 
n'avois  pas  effuyé  vingt  jours  de  pluie.  L'on    sondi,^ât; 
m'a  dit  cependant  que  ieclimat  de  la  rivière^  ^y^er^sot^e'^ 
rouge ,  de  Nachitoches  <Sc  des  Adaiiïes^  étoit    " 
affez  pluvieux,  froid  8c  mal  fain.  Lqs  marais  Se 
les  bois  qui  les  avoifinent  peuvent  en  être  la 
caufe;  cette  pluie  n^exifle  point  à  San- Antonio^ 
qui  eft  fitué  dans  des  prairies ,  Se  n'efl:  entouré 
-que  de  petits  bois  de  caffis,  ou  de  mefquitte 
qui  eft  aufll  une  efpece  de  cafiis.  Les  grands 
bois  de  futaie  finiflent  aux  environs  de  la  ri-  • 
viere  rouge  ou  Colorado  :  il  y  a  cependant 
encore  quelques  bouquets  de  gros  arbres  fu^ 
les  bords  de  celle  de  Guadeloupe. 

Ce  pofte  eft  le  plus  conûdérable  des  quatre  i^oiesErpai 
qui  compofent  cette  Province  ;  favoir  ,  les  llt^'Zt. 
Adaès  à  fept  lieues  de  Nachitoches,  les  Aco-  ^«-^^i^* 
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quifla  à  cent  lieues,  dans  le  fud  -  oueft  de 
celui-ci,  Labadie  du  Spiritu  Sanclo  à  deux 
cents  lieues  dans  l'oueft  fud-oueft,  Se  enfin  le 
pofte  de  San-Antonio  à  deux  cent  cinquante 
lieues  dans  l'oueft  &  oueft  i  lud  -  oueft  des 
mêmes  Adaès.  L'on  trouve  encore  le  pofte  de 
San-Saba  dans  l'oueft  1  noid-oueft  de  San-An- 
tonio; à  cent  lieues  de  diftance,  5c  à  l'oueft 
du  même  San-Antonio,  celui  du  Rio-Grande, 
Ctué  fur  le  bord  de  ce  fleuve.  A  peu  près  au 
même  air  de  vent,  on  trouve  ceux  du  Pajfe- 
denord  ScdeSama-Fcy  au  nouveau  Mexique, 
qui  font  à  environ  deux  cent  cinquante  lieues 
de  diftancc  de  San-Antonio.  L'on  voit  par  ce 
détail,  qu'il  y  a  une  erreur  confidcrable  dans 
les  Cartes  qui  marquent  le  nouveau  Mexique 
beaucoup  plus  dans  le  Nord  qu'il  n'eft.  réelle- 
ment; 8c  quoique  les  détours  puiflent  trom- 
per fur  la  précifion  des  diftances,  je  crois  ce- 
pendant que  ta  îatitude  de  ces  lieux ,  qui  font 
les  pJus  au  nord  des  poiïeftions  Efpagnoles, 
eft  de  3  3  à  34.  degrés.  Le  Gouvernement  de 
Cuvilia  qui  eft  dans  l'oueft,  eft  au  moins 
cinquante  lieues  plus  au  fud,  &  celui  de  la 
Sonora  qui  joint  à  la  Californie,  eft  dans  le 
fud-oueft  de  ce  dernier.  Les  Efpagnols .  ont 
eu  autrefois  des  poftes  beaucoup  plus  au  nord; 
mais  étant  vexés  par  les  Sauvages,  ils  ont  été 


AUTOUR    DU     Monde.  8f 

obligés  de  les  abandonner.  Ils  ne  s'entretien- 
nent qu'avec  beaucoup  de  peine  à  San  Saba^ 
à  Santa-Fe  8ck  Paffs-de-norJ;  il  y  avoit  même 
eu  des  ordres  d'abandonner  San  -  Saba.   Les 
routes  de  la  Nueva-Sonora,  qui  conduifent 
aux  nouvelles  mines  du  Serio-Prîetto ,  font 
prefque  impraticables ,  ôc  j'ai  vu  faire  des  ar- 
memens  confid érables  pour  les  dégager  des 
Sauvages   ennemis.  Comment   peut-on  allier 
de  pareils  faits  avec  la  quantité  de  pofles  que 
les  Cartes  nous  déiignent  au  nord  de  ces  par- 
ties ?   Les   relations   des   Naturels    Indiens, 
voyageurs  dans  les  parties  les  plus  au  nord  de 
ce  Royaume,  ne  me  permettent  pas  d'ajouter 
foi  à  l'exiftence  de  ces  établiffemens  ;  ce  ne 
font  point  des  conjedures  légères  que  je  ha- 
farde ,  je  ne  parle  qu'après  les  informations 
que  j'ai  prifès  avec  les  porteurs  des  marchan-* 
difes  deflinées  à  l'habillement  des  Efpagaols 
établis  au  Nord,  &  avec  les  Géographes  de 
la  fuite  du  Général,  que  je  vis  aux  Adaès, 
lefquels  avoient  été  commis  pour  lever  le  plan 
des  pofles  fîtués  chez  les  Sauvages,  &  qui  ve- 
noient  de  la  Nouvelle-Sonora. 

Excepté  lepoflede  San-Antonio,  qui  a  une 
colonie  d'Efpagnols  des  Ifles  Canaries ,  les 
autres  portes  ne  font  compofés  que  de  Sol- 
dats ôc  de  quelques  Indiens ,  autrefois  Sauvâ- 
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ges.  Leur  occupation  eft  d'élever  des  chevaux, 
ÛQS  mu'es.  des  vaches  Se  des  brebis.  Ils  laiflent 
errer  ces  animaux  par  troupes  dans  les  champs, 
&  les  amènent  tous  les  deux  mois  dans  des 
parcs  qu'ils  ont  près  de  leurs  maifons}  alors 
ils  les  lacent,  les  attachent-,  enfin,  ils  les 
manient  le  plus  qu'il  leur  efl  loffible  pour  di- 
minuer leur  férocité.  Deux  ou  trois  jours 
après  ^  lorfou'iîs  apperçoivent  que  la  faim 
commence  à  tourm.enter  ces  animaux,  ils  Tes 
lâchent  &  en  amènent  d'autres;  auffi,  moyen- 
nant le  foin  qu'ils  prennent  de  ne  pas  laiffec 
devenir  leurs  troupeaux  tout-à-falt  fauvages, 
î\s  font  quelquefois  riches  de  cinq  à  fix  millô 
animaux. 

Voici  comme  ils  s'y  prennent  pour  les  la- 
cer :  comm.e  ils  font  très-bons  cavaliers,  ils 
vont  dans  hs  champs  &  à  travers  bois,  en 
fuivant  à  la  courfe  l'animal  qu'ils  veulent 
prendre.  Lorfqu'ils  l'approchent,  ils  tienn'fent 
un  long  lacet  rou^é  fur  le  haut  du  bras,  ils  le 
lui  lanceFit ,  foit  au  cou,  foit  aux  pieds,  & 
rompant  la  direclion  de  ieur  cheval,  ils  arrê- 
tent l'animal  lacé.  Ils  ont  auiïi  des  animaux 
privés  qui  leur  donnent  du  lait,  Ôc  qui  fervent 
à  leurs  voyages.  Les  vaches  demi- fauvages 
fervent  à  faire  de  la  graiffe  &  de  la  viande 
féçhç€.  Les  chevaux  ou  les  mulets  font  ordi- 
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nairement  vendus  ,  lorfqu'ils  font  à  demi- 
:domptés;  ces  deux  efpeces  d'animaux  ne  font 
pas  bien  chères;  j'en  ai  vu  vendre  pour  une 
paire  de  fouliers.  Ils  lâchent  également  jour  «Se 
nuit,  dans  les  bois,  les  animaux  privés,  &  ils 
n'ont  qu'un  ou  deux  gardiens  pour  toute  la 
troupe  du  pode.  Loifque  quelqu'un  de  ces 
animaux  s'écarte ,  lis  connoiffent  à  la  trace 
fur  rheibe,  s'il  s'ed  écarté  en  paiflant  ou  en 
fuyant,  Se  fi  c'efl:  une  mule  ou  un  cheval, 
alors  ils  le  fuivent  l'efpace  de  quinze  à  vingt 
îieues.  Cette  fineiïe  de  coup-d'oéil  que  l'ufage 
leur  donne  aifémient,  leur  fert  auffi  à  pour- 
fuivre  les  Sauvages  dans  les  bois.  Les  uns 
Se  les  autres  voulant  cacher  leur  marche,  met- 
tent le  feu  à  l'herbe  dans  \qs  endroits  qu'ils 
îaiffent  derrière  eux;  auiTi  trouve-t-on  fouvent 
deux  ou  trois  lieues  de  pays  brûlé. 

Pour  ne  point  s'égarer,  ils"  ont  dans  les 
praliies  des  points  de  reconnoiHânce  d'après 
îa  pontion  dzs  bois  voifins ,  oc  ils  connoiilent 
dans  les  bois  la  partie  du  nord  par  le  côté  du 
corps  âQS  arbres,  qui,  n'étant  point  expofé 
au  foleil,  eil  devenu  verdâtre  par  Tliymiditc 
<5c  par  une  efpece  de  mouOfe  qui  s'y  forme  ; 
l'autre  côté  de  l'arbre  qui  fait  face  au  fud 
devient  blanchâtre  ôc  net, 
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Il  y  a  5  aux  environs  de  ce  pofte ,  quatre  Mif- 
fions  de  deux  Francifcains  chacune,  fituées  le 
long  de  la  rivière,  à  deux  ou  trois  lieues  de 
diflance  les  unes  des  autres.  Ces  Miffionnaires 
y  élèvent  des  familles  de  Sauvages  pris  à  la 
guerre,  qu'ils  ont  baptifés  (3t  mariés.  Chaque 
Million  en  a  fept  à  huit ,  qu'elle  entretient 
avec  leurs  femmes  3c  leurs  enfans.  Se  les  fait 
travailler  à  fon  profit.  L'Ordre  de  ces  Millions 
eft  à  peu  près  le  mêrne,  quant  au  temporel, 
que  celui  qu'obfervoient  les  Jéfultes  aux  éta- 
bliffemens  du  Paraguay,  où  les  Indiens  étoient 
cependant  moins  gênés  qu'ici. 

Les  Sauvages  Tégas  font  les  derniers  qui  fe 
fervent  de  fufils  ôc  traitent  avec  les  François  ; 
les  autres,  qui  (c  tiennent  à  environ  cinquante 
lieues  au  nord  de  San- Antonio,  &quife  nom- 
ment Apaehes,  fe  fervent  de  flèches,  de  même 
que  ceux  qui  font  vers  les  bords  de  la  mer, 
entre  les  polies  des  Acoquifla  6c  Labadie 
du  Spirltu  Sanclo.  Quelques  Européens  ont 
cru  ces  derniers,  qui  fe  nomment  Coumja- 
ches,  anthropophages,  les  Efpagnols  les  pei- 
gnent feulement  com.me  poltrons  &  cruels  , 
&  ils  n'échappent  à  l'efclavage  qu'en  fuyant 
dans  des  iflots  (?c  des  marais,  fur  le  bord  de 
la  mer, 
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Les  Efpagnols  font  très-fûrement  la  guerre  ^^^^^^J^^f*^** 
à  ces  Sauvages  à  flèches,  en  fe  couvrant  la 
tête  d'un  bouclier,  &  le  corps  d'une  cafaque 
faite  de  trois  ou  quatre  peaux  de  chevreuils , 
piquées  avec  du  coton  ôc  à  l'épreuve  de  la 
flèche.  Lorfque  le  nombre  des  Sauvages  efl 
petit ,  ôc  que  les  Cavaliers  Efpagnols  font 
fûrs  de  la  vidoire,  ils  ne  tirent  fur. eux  qu'à 
l'extrémité  ;  mais  ils  les  lacent  comme  des 
chevaux,  en  les  pourfuivant  à  la  cou.rfe,  & 
en  leur  lançant  le  lacet  au  cou  8c  aux  pieds , 
de  telle  façon  qu'ils  retendent,  alors  le  Sau- 
vage ne  peut  faire  aucune  défenfe.  Enfuite 
ils  les  lient ,  ôc  les  conduifent  dans  les  Mif- 
fions,  où,  par  la  douceur,  la  faim,  les  femmes 
qu'on  leur  donne  à  époufer,  ôc  la  raifon,  on 
tâche  de  les  adoucir;  alors  on  les  catéchife, 
&  on  les  baptlfe.  Le  préjugé  qui  empêche  les 
Efpagnols  de  fréquenter  les  Sauvages  indé- 
pendans,  ôc  leur  opiniâtreté  à  les  chagrinsr 
par  leur  voifmage,  ou  par  de  légères  hoftili- 
tés,  leur  a  acquis,  à  la  longue,  le  terrein  im- 
menfe  ôc  dépeuplé  qui  eft  au  nord  de  la 
Nouvelle-Efpagne;  il  ed  douteux  que  toute 
autre  politique,  ou  que  la  voie  des  armes  à 
force  ouverte,  eut  fait  le   même   effet ,   au 
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Mceursdm-  Je  m'étois  logé  chcz  un  bon  homme  In- 
iWpagnos  dien,  auquel  m'avoient  attaché  la  douceur  Sç 
de  ce  pojie.  1^  patience  défintéreflee  avec  lefquelles  il  m'a- 
voit  rendu  fervice  pendant  tout  le  voyage  que 
j'ayois  fait  depuis  les  Adaès.  J'avois  d'ailleurs 
fait  beaucoup  de  connoiiTances,  &  mes  façons 
unies  plaiioient  aOez  généralement.  Je  crois 
quQ  cer  gens  penfoient  que  je  pourrois  me 
fixer  parmi  eux;  ils  me  preffoient  fou  vent  fur 
cet  article;  pluiieurs  foupçonnoient  que  je 
pouvois  avoir  de  l'argent,  voyant  la  quantité 
de  mes  bardes,  qui,  quoique  peu  confidé- 
lables  dans  nos  pays,  pouvoient  ici  faire  la 
fortune  d'un  homme  de  leur  état.  Ils  voyoient. 
d'ailleurs  ma  conduite  régulière,  Se  il  me  fem- 
bla  que  par  ces  deux  raifons,  ils  n'eulTent  pas 
été  fâchés  que  je  me  fuO'e  épris  des  charmes 
de  quelqu'une  de  leurs  filles.  Il  y  en  avoir,  à 
la  vérité,  qui  le  méritoient  parleur  figure  Se 
leur  caradere  ,  Se  il  m'étoit  aifé  de  m'en 
aiTurer,  mangeant  3c  logeant  enfemble  dans 
la  même  chambre.  Je  fentois  le  prix  des 
mœurs  douces  8c  pures  que  la  liberté,  une 
honnête  pauvreté ,  Se  une  éducation  pieufe 
donnoient  à  ces  honnêtes  gens.  Je  trouvois 
tous  ces  avantages  dans  la  famille  de  mon 
hôte;  mais,  quelque  frappé  que  je  tufie  de' 
leurs  mœurs,  de  la  beauté  du  climat  ôc  de 
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la  fertilité   du  fol,  j'étois  bien   éloigné, de 
leur  idée. 

J'avois  déjà  acheté  un  cheval  Se  trois  mules, 
<5c  je  m'occupai  des  provifions  néceffaires  à  ma 
fubfiftance,  ne  voulant  plus  me  trouver  dans 
le  cas  de  fouiFrir  la  faim.  J'avois  trouvé  ce 
befoin  fi  prefTant  &  fi  incommode,  que  je 
n'ai  pas  honte  d'avouer  qu'il  avoic  abforbé 
toutes  mes  autres  penfé^s,  &  même  m'avoit 
fait  oublier  jurqu'aiix  principes  de  mon  édu- 
cation. Je  payai  toutes  mes  dépenfes  comme 
j'avois  déjà  fait  aux  Âdaès,  avec  m.on  linge, 
qui  éîoit  de  très  -  bonne  &  plus  commode 
valeur  dans  ce  pays,  que  l'argent  qui  y  a  très- 
peu  de  cours;  je  n'étois  d'ailleurs  pas  fâché 
de  l'épargner,  oc  de  m'alléger  d'autant.  Un 
Créole,  natif  du  Sartille,   venoit  cependant 
de  me  foulager  d'une  partie  de  ce  poids,  en 
me  filoutant  une  dc^zaine  de  ehemifes ,  & 
d'autres  effets,  dont  îe  recouvrai  cependant 
la  valeur  en  grande  partie;  un  Habitant,  de 
fes  amis,  m'ayant  cédé  un  billet  de  vingt  piaf- 
tres  fur  Mexico  ,  en  échange  de  ce  vol.  Je  fais 
obferver  le  lieu  de  la  naifîance  de  ce  Créole  ^ 
parce  que  dans  les  petits  délagrcm.ens  que^j'ai 
eîTuyés ,  j'ai  remarqué  que  la  mialice  augmen- 
toit  en  proportion  des  grades  &  de  l'extrac- 
tion :  la  pureté  des  mœurs  diminuoit  au  cou- 
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traire  progreffivement  depuis  l'habitant  des 
bois  jufqu'à  celui  des  villages  &  des  villes; 
en  forte  qu'entre  le  Sauvage  ,  l'Indien ,  le 
Créole  &  l'EfpagnoI ,  ce  dernier  fe  trou- 
voit  le  moins  fociable.  Je  n'ai  jamais  éprouvé 
de  tort  bien  confidérable  de  la  part  des  Sau- 
vages ou  des  Indiens  femi-Sauvages  ;  auffi, 
dans  les  Peuplades,  préférois-je  le  logement 
d'un  Indien  à  celui  d'un  Efpagnol  :  cela  ré- 
pondoit  d'ailleurs  au  plan  que  je  m'étois  fait, 
&  à  la  fatisfadion  que  j'avois  d'approfondir 
les  ufages  des  Peuples  fîmples  que  je  trouvois 
fiir  ma  route. 
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Route  par  la  Rheda  ,  &  à  travers  le 
Rio-Bravo ,  de  San- Antonio  à  la  V^ille 
du  Sartille^  &  monpjour  en  cette  Ville. 

JlLtant  prêts  à  partir  pour  le  Sartille  5  nous  Lex7DéecBï^ 
nous  mîmes  en  route  la  troifieme  fête  de  Noël.  ^^^  '^^^^ 
Nous  n'avions  pas  encore  fait  cinq  lieues  , 
lorfque  nous  eûmes  avis  de  nous  méfier  d^B 
Sauvages  ennemis,  qui  venoient  de  pourfuivre 
un  Moine.  Nous  féjournâmes  dans  fa  Million, 
crainte  d'être  attaqués  en  route;  car  n'étant 
plus  efcortés ,  nous  n'euffions  pu  faire  une 
longue  réfiflance.  Le  lendemain  ,  ayant  en- 
voyé à  la  découverte,  &  les  paffages  paroif- 
fant  libres,  nous  nous  remîmes  en  route,  ne 
fuivant  pas  de  chemin  frayé,  crainte  de  mau- 
vaife  rencontre.  Nous  traverfâmes  des  bois  de 
mefquittes ,  efpece  de  caffis  plein  d'épines ,  de 
très-bas;  c'eft  la  feule  efpece  de  bois  qui  foit 
commune,  après  qu'on  a  dépadé  San  Anto- 
nio. Nous  pafsâmes  enfuite  des  collines  de 
terre,  dont  l'eau,  diftillant  en  abondance  5 
rendoit  le  fol  peu  praticable.  Ces  fources 
nous  conduifirent  au  bord  d'une  petite  rivière 
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gaéable,  mais  difficile  par  fes  rochers,  fêi 
trous  &:  la  rapidicé  de  fon  courant.  Quelques 
pra'ries  Se  des  ruiffeaux  bordés  de  mefquittes 
fe  terminèrent  au  Rio^Frlo  ,  que  nous  pafsâmes 
à  gué. 

Nous  trouvâmes  enfuîte  des  lacs  &  des  ma- 
rais, abondons  en  oi féaux  &  en  poiffons,  & 
bientôt  après  ie  Rio  de  Las-Nuicès,  qui  étoit 
preiqueà  fec,  &:  très-vafeux.Nous  tranfpor- 
tâmes  des  tafcines  pour  le  paiïer,  &  cela  ne 
jious  donna  pas  peu  de  peine.  Nous  traver- 
fâmes  enfuite  de  belles  prairies ,  qui  nous  con- 
duilirent  dans  un  fond  vafle  &  étendu.  Nous 
arrivâmes  enfin,  après  dix  jours  de  route,  à 
un  village  de  dix  à  douze  maifons,  nommé 
la  Rheda;  il  e(t  éloigné  de  quatre-vingts  lieues 
de  San- Antonio ,  &  il  ell  fur  le  bord  d'une 
grande  rivière ,  nommée  Kîo-Grande ,  <Sc  fur  les 
Cartes  Rio-Bravo  .  en  effet,  après  le  MifTiffipi, 
elle  ell:  la  plus  confidérable  de  ces  parties,  ÔC 
affez  femblable  à  ce  fleuve  par  fa  grandeur  Ôc 
fa  rapidité. 

Il  y  a  un  bateau  pour  le  paflage ,  après  le- 
quel ie  pays  commence  à  être  plus  peuplé, 
î^ous  commençâmes  auiïi  à  découvrir  des 
montagnes  ;  car  je  n'avois  trouvé  ni  colline  , 
ni  hauteur  un  peu  confidérable ,  depuis  le 
commencement  de  mon  voyage.  La  campa- 
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gne  étoit  cultivée  8c  habitée  en  quelques  en- 
droits 3  ôc  les  champs  étoient  femés  de  maïs  j 
l'air  y  étoit  peuplé  d'une  immenfe  quantité  de 
grues  :  notre  voyage  étoit  aflez  agréable,  par 
les  beaux  pays  que  nous  traverfions,  Se  dans 
Jefquels  nous  trouvions  abondamment  de  quoi 


manger. 


Nous  pafsâmes,  peu  de  temps  après,  la  ri-    Pa%e  en 

r  \  r  '  T.     rr  i       bateau  de  la 

Vïere  iaiee,  qui,  un  peu  au  delius^  porte  le  nvkte  sabî» 
nom  de  Sabinas;  elle  eft  rapide  ôc  pleine  de  IZIT"^'"' 
roches.  Nous  fûmes  enfuite  tourmentés  par 
des  cours  de  ventre  que  nous  donnèrent  les 
taux  minérales  ;  les  chevaux  en  furent  même 
très-incommodés.  Nous  trouvâmes  auffi  diffé- 
rentes fources  d'eaux  très  -  chaudes  ,  d'un 
goût  falé  6c  fort  amer;  il  en  falloit  cepen- 
dant boire,  puifqu'il  n'y  en  avoit  pas  d'autres. 
Le  pays  ell  très-fec  &  défagréable.  Dans  hs 
fonds,  ce  font  àts  bois  épineux  de  mef- 
quittes,  qui  laifTent  cependant  appercevoir  un 
fol  allez  net  &  prefque  fans  herbe  ;  mais  les 
plaines  Se  les  hauteurs  font  femées  de  plantes 
épineufes.  Elles  fe  diverfifienr  en  mille  efceces, 
par  leurs  formes  ôc  par  leurs  épines;  les  unes 
font  en  façon  de  dar^  ,  les  autres  en  fcie  unie 
ou  rebroufifée,  &:  d'autres  en  harpon;  mais  ' 

elles  font  routes  très-aiguës;  elles  entrent  très- 
facilement  dans  la  chair,  &:  n'en  fortent  qu  en 
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déchirant  Se  caufant  par  conféquent  une  afleZ 
grande  douleur.  Il  (emble  que  la  Nature  fe 
plaife  à  faire  acheter  par  des  foufFrances  le 
paffage  de  ces  contrées. 

Nous  y  fûmes  empeftés  par  l'odeur  d'un 
animal  à  peu  près  de  la  grofleur  d'un  lapin  , 
mais  beaucoup  plus  lourd  ;  cet  animal  em- 
porte avec  lui  une  finguliere  défenfe.  Lort 
qu'il  eft  chaffé  &  qu'il  eft  près  d'être  joint, 
il  exhale  une  odeur  fi  infede  ,  que  celui  qui 
en  feroittrop  près  rifqueroit  d'en  être  étouffé  , 
êc  la  fuite  eft  le  feul  remède.  J'avois  aujGû  vu 
dans  la  plaine  de  Tégas  un  petit  animal  à  poil 
court  «Se  rouffâtre ,  les  pattes  ôc  le  corps 
courts  ôc  renfoncés  ;  il  eft  de  la  groffeur  d'un 
gros  chat ,  reffembiant  à  cet  animai  quant  au 
mufeau  Se  aux  oreilles ,  mais  fon  front  eft 
comme  celui  du  lapin.  Nous  en  tuâmes  un  y 
ôc  après  l'avoir  fait  rôiii  fous  la  cendre,  nous 
te  mangeâmes  ;  fa  chair  étoit  très-bonne , 
fine,  blanche,  &  entrelardée  comme  celle  du 
cochon.  Les  Indiens  le  nom.ment  Tacouagge  j 
il  y  a  auiïi  dans  ce  pays  des  ferpens  à  fon- 
nette  ,  mais  je  n'en  vis  pas. 

Nous  laifsâmes  fur  la  gauche  les  mines  de  la 
Sierra  ôc  de  Laiguana,  &  plufieurs  hameaux. 
Nous  pafsâmes  aux  Peuplades  d'Indiens  de  la 
Punta,  Sant-Yago  ôc  de  la  Caldera,  Se  nous 

laifsâmes 
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laifsâmes  à  droite  uiie  montagne  ifolée  5  nom- 
nice  par  fa  forme  la  table  de  la  Caldera.  EII0 
eft  taillée  à  pic  de  tous  fes  côtés,  n'y  ayant 
qu'un  fentier  très-difficile  SC  prefque  imprati- 
cable pour  y  monter  j  Ton  n'y  peut  aborder 
que  par  cet  endroit ,  Se  il  feroit  même  impof- 
fible  à  des  chèvres  de  gravir  par  un  autre,  Ld 
haut  eft  une  plaine  fertile  qui  donne  de  bons 
pâturages  ;  l'on  trouve  des  fources  dans  fes 
inégalités  :  l'on  y  a  enfermé  des  beiliaux  qui 
donnent  un  bon  profit  ;  une  maifon  bâpe  fur 
îe  fentier  empêche  qu'ils  ne  fortent  de  cette 
efpecê  de  parc  ou  de  terraiTe. 

Les  Etats  d'Indiens  policés  ,  que  lés  Efpa- 
gnols  conquirent  après  la  mort  de  Montézu- 
ma  ^  commencent  à  la  rivière  falée  :  on  ren-- 
contre  peu  après  le  village  de  la  Caldera  dont- 
je  viens  de  parler.  Nous  étions  entrés  dans  les 
montagnes,  $c  ces  belles  plaines  de  la  Pro- 
vince de  Tégas  n'étoient  remplacées  que  par 
des  rochers  6c  par  quelques  vallons,  qui  ne 
produifent  que  des  aloës  ,  des  figuiers  de  Bar- 
barie 5  &i  une  autre  plante  épineufe  d'une  feule 
tige,  fans  feuilles,  nommxe  en  Europe  Cierge 
Pafcal  ;  ici  elle  efl  d'un  afpe(^  réellement  ma- 
îeftueux.  Cette  feule  tige  s'éleve  de  terre  à  la 
hauteur  d'environ  quinze  pieds  \  elle  fe  fé- 
pare  en  quatre  ou  cinq  autres ,  qui ,  après^ 
Torm  I^  G 
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s'être  éloignçes  de  trois  ou  quatre  pîeds  de 
ceiie  du  milieu ,  s'élèvent  enfemble  à  une 
hauteur  perpendiculaire  d'environ  vint  pieds  y 
auffi  eil  ce  prefque  le  feul  arbre  ou  plante  que 
fourniffe  cette  contrée. 

Quatre  jours  après  avoir  pafle  par  les  villages 
Indiens  que  j'ai  déjà  nommés,  nous  trouvâ- 
mes des  bois  d'une  efpece  de  dattiers  ,  quant 
à  la  forme  des  feuilles  Se  à  l'emplacement  des 
branches  ai^  bout  defquelles  le  fruit  eft  placé. 
Il  efl  à  pépin,  doux  ëc  très-bon;  il  vient  en 
régime  ,  de  l'arrangement,  de  la  forme  Ôc  delà 
groffeur  d'une  efpece  de  petites  figues  ba- 
nanes qui  croiffent  dans  l'Inde,  ôc  qui  font 
connues  aux  Philippines  fous  le  nom  de  dedos 
de  Dama^  ou  doigts  de  Dame  ;  le  fol  de  cette 
partie  eil  d'ailleurs  extrêmement  fec. 

Nous  laiffions  alors  le  poile  de  Cuwilla  à 
l'ouefl ,  éloigné  d'environ  vingt  lieues.  Le  pays 
abonde  en  chèvres  Se  en  brebis ,  que  Ton  tue 
pour  en  vendre  la  peau..  Nous  côtoyâmes  une 
petite  rivière  qui  paffe  plus  bas  à  Monterey  ; 
elle  efl  très-falée,  comme  toutes  les  eaux  que 
nous  avions  trouvées  depuis  le  Rio-Saîado  ou 
Sabinas.  Les  bords  de  cette  rivière  font  cul- 
tivés ôc  p'éuplés  d'Indiens.  Nous  pafsâmes  en- 
fuite  environ  vingt  lieues  de  terrein  défert,  à 
travers  de  hautes  montagnes  très-rudes,  après 
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^uoi  nous  découvrîmes  une  belle  plaine  bien 
cultivée ,  dans  laquelle  efl  fitué  le  Sairille  ,  où 
nous  arrivâmes    le    20   Janvier  1768.  Nous     Arrivée  a* 
croyions  alors  avoir  fait  cent  foixaote  lieues  janvknyVs*. 
au  Tud-ouefl.  Aux  approches  du  Sartille ,  deux 
purs  avant  notre  arrivée  ,  nous  avions  remar- 
qué une  éclipfe  de  foleil  ;  elle  me  fembia  plus     icUpfe  de 
confidérabîe  de  plus  exadement  centrale  que  ^''^"^* 
celle  du  i^i".  Avril  1764.  ne  m'avoit  paru  en 
Provence  où  j'étois  alors. 

La- ville  du  Sartille  efl  affez  grande  ,  Se  elle  ^D-trcipaoi^ 
efl  moyennement  peuplée  d'Efpagnols  ôcdln-  ^'''''''^'^''■ 
diens;  les  églifes  y  font  belles^  de  même  que 
les  places  publiques;  ies  principales  rues  font 
larges,  propres,  &  bordées  de  maifons  mé- 
diocrement bien  confiruites  en  pierre  ;  mais  le 
refte  de  la  Ville  eil:  mal  bâti  &  de.m.auvais 
goût ,  fur-tout  ies  maifons  des  Indiens  ,  qui 
ne  favent  pas  diflribuer  leurs  logemens.  L'on 
trouve  dans  certaines  rues  des  fources  qui  di- 
m.inuent  la  féchereffe  du  fol.  îl  y  a  au  Sartille 
un  ajGTez  grand  nombre  de  Marchands  honnê- 
tement riches.  Cette  ville  eft  l'entrepôt  des 
produirions  fauvages  des  pays  que  nous  ve- 
-nions  de  quitter .  produdions  qui  fe  répandent 
enfuite  dans  les  pays  plus  peuplés;  elle  l'eft 
audi  des  vêtem.ens  &  des  fupernukés  delà  vie  y 
que  les  Sauvages  viennent  acheter  en  échange 
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de  leurs  peaux,  de  leurs  viandes,  Se  de  leurs  che- 
vaux. Les  Habitans 5  excepté  les  Indiens,  fui- 
vent  la  coutume  de  la  populace ,  qui  fe  livre  ai- 
fément  aux  moeurs  viçieufes  dont  on  lui  donne 
l'exemple  ,  fans  en  adopter  également  les  pré- 
fervatifs.  Je  leur  trouvai  en  général  un  caradere 
orgueilleux,  fourbe  Se  frauduleux j  ils  agiffent 
avec  une  feinte  générofité  qui  cache  des  fen- 
timens  plus  qu'intéreffés  ;  en  un  mot,  ils  ont 
l'orgueil,  mais  non  le  caradere  bon  Se  géné- 
reux du  véritable  Efpagnoî.  Cette  ville  efl: 
compofée  d'un  quartier  d'Efpagnols ,  ou  foi- 
difant  tels,  la   plupart  d'entre   eux  n'ayant 
peut-être  pas  la  huitième  partie  de  fang Euro- 
péen; leur  couleur  eftun  compofé  de  celles  de 
l'Européen,  du  Nègre  Se  de  l'Indien  rce  der- 
nier eft  regardé  dans  ce  pays  comme  l'extrac- 
tion la  plus  bafie  ;  auffi  s'allie~t-il  peu  avec  l'Eu- 
ropéen. Le  fécond  quartier  efl:  compofé  d'In- 
diens, nommés  Trafcahequas,  Autant  les  pre- 
miers font  orgueilleux  &  pareifeux ,  autant 
produaîons  ccux  ci  fout  labotieux  &  affables.  Ils  font  les 
u  Pays.       j-çyJ5  q^i  cultiveut  les  jardins  Se  les  champs  - 
qui  donnent  du  maïs  Se  du  blé  en  abondance.! 
Ce  fut  ici  le  premier  endroit  où  je  mangeal| 
du  pain  de  froment,  depuis  mon  départ  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Les  jardins  y  donnent  des 
fig-ues ,  des  pommes,  des  raifms ,  toutes  fortes 
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de  plantes  d'Europe ,  Se  une  large  plante  épi- 
neufe,  dont  la  fève  fait  une  boiflbn  affez 
bonne;  elle  fe  nomme  Maguey ,  Se  le  fuc, 
Poucbre  ;  elle  croît  dans  prefque  toute  la 
Nouvelle-Efpagne. 

Nous  étions  dans  le  mois  de  Janvier;  le  cli- 
mat étoit  très-doux,  fans  pluie,  &  le  ciel,  tou- 
jours ferein ,  étoit  encore  plus  pur  que  celui 
que  j'avois  trouvé  à  San- Antonio.  J'y  vis  la 
fête  de  la  Chandeleur,  qui  eft  celle  àt  la  Ville; 
elle  fut  célébrée  allez  finguliérement.  Après  la 
Mefle  ,  on  fit  en  pompe  une  proceiTion  avec 
l'image  de  la  Vierge,  qu'on  alla  repofer  fur 
Ufi  théâtre  ,  placé  à  côté  d'un  cirque  qui  fer- 
voitau  combat  des  taureaux.  Se  tout  le  monde 
fe  retira.  Après  la  fîefte ,  l'on  ouvrit  le  fpedacle 
du  combat  des  taureaux  par  des  fanfares  qui 
étoient  jouées  par  des  inftrumens  places  aux 
côtés  de  l'image  de  la  Vierge  :  ce  divertiffe- 
ment  dura  jufqu'à  la  nuit ,  Se  l'on  acheva  la 
proceffion  ,  en  reportant  l'image  dans  l'églife» 
Après  cela  commença  une  Foire,  bien  pour- 
vue de  fucreries,  vins,  pâtifferies.  Se  autres 
gourmandifes.  Là  fe  déploie  toute  la  galante- 
rie des  Efpagnols ,  qui  font  fi  pauvres  que  plu- 
fieurs  engagent  leur  dernière  chemife  pour  y 
bien  régaler  leurs  connoiflances.  Je  trouvai  fin- 
gulier  de  voir  les  maris  porter  cette  galanterie  à 
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l'excès  envers  leurs  femmes.  Je  vis  une  femme, 
qui  m'avoit  paru  avoir  beaucoup  de  bonfens, 
fe  formalifer  de  ce  que  fon  mari  n'étoit  pas 
affez  galant  pour  vendre  un  couteau  de  chalTe 
qui  lui  reftoit ,  ôc  en  employer  l'argent  à  la  ré- 
galer de  fucreries  à  la  F9ire.  Pendant  cette 
cérémonie.,  les  deux  époux  font  très-graves 
&  férieux,  &  ks  maris  ont  pour  leurs  femmes 
dts  petits  foins  à  l'Efpagnole ,  comme  s'ils 
étoient  au  temps  de  leurs  premières  amours. 
Cette  fête  dura  trois  jours.  J'en  avois  vu  une 
pareille  à  San-Antonio,  pour  la  Conception. 
La  veille  de  la  fête  on  alla  chercher  l'image 
de  la  Vierge  dans  l'églife  ;  elle  étoit  accom- 
pagnée d'un  grand  nombre  de  gens  déguifés, 
les  uns  en  Diables  ,  les  autres  en  Anges ,  d'au- 
tres avoient  ûqs  habillemens  d'homm.e  ou  de 
femme  à  la  Maurefque.  On  apporta  l'image 
dans  une  falle  de  bal  chez  le  Chef  de  la  fête , 
&  l'on  commença  à  danfer  &  à  diftribuer 
des  rafraichiiTemens.  On  repréfenta  enfuire  une 
efpece  de  Comédie  ;  le  lendemain,  les  mêmes 
amufemens  recommiencerent  avec  le  combat 
dQS  taureaux ,  &  durèrent  jufques  au  foir.  La 
lête  étant  finie ,  on  reporta  en  proceffion  l'i- 
mage de  la  Vierge  dans  l'églife.  Tant  il  elfvrai 
que  certains  uiage ,  pieux  dans  leur  origine , 
dégénèrent  bienic,!  en  abus  ! 
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Dans  Tefl  ôc  dans  le  fud  de  ces  contrées, 
font  les  Provinces  de  Parras  3c  du  Reyno  5 
elles  donnent  de  très-bon  vin  ^  beaucoup  de 
fruit  &  de  fucre,  du  maïs,  du  blé ,  ôc  des  bef- 
tiaux.  Les  côtes  du  Reyno  qui  bordent  une 
partie  du  golfe  du  Mexique ,  font  très-poiffon- 
neufes;  c'eft  dans  cette  partie  qu'eft  fitué  le  port 
de TampicCette  Province  donne  auffi  un  peu 
de  cochenille,  efpece  d'infede  qui  fe  nourrit 
fur  une  plante  épineufe,  de  la  forme  du  figuier 
de  Barbarie ,  mais  dont  les  feuilles  font  beau- 
coup plus  petites  &  plus  fines.  Cet  infede 
fait  une  petite  coque  qu'il  attache  aux  feuilles 
de  cette  plante,  s'y  renferme  ,  &  y  meurt  ^  le 
tout  fe  colore ,  fe  confolide ,  Se  prend  la  forme 
que  nous  connoiffons  à  la  cochenille ,  à  la 
dernière  préparation  près.  On  étend  un  linge 
fous  Farbufte  ,  qu  on  fecoue  pour  en  féparer 
la  petite  coque.  Cette  produdion  vient  dans 
les  champs  fans  culture  ,  de  même  que  Tin- 
digo  j  elle  efl:  ramaffée  par  les  feuls  Indiens , 
dont  peu  même  en  connoiffent  tout  le  prix. 

Les  affaires  de  mon  compagnon  de  voyag® 
n'ayant  fini  qu'au  commencement  de  Février  ^ 
nous  nous  préparâmes  alors  à  partir;  les  che- 
mins étant  affez  praticables  ,  il  voulut  voya- 
ger plus  vite  que  nous  n'avions  pu  faire  juf 
que-là,  à  caufc  de  nos  effets.  Nous  les  don- 
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îiânies  en  conféquence  à  fret  pour  Mexico  ,  3 
lin  Francifcôin  qui  y  retournoit ,  après  avpij? 
accompagné  rbabiilement  ncceflaire  pour  les 
différentes  Miffions  des  parties  fauvages  que 
nous  venions  de  laifTer.  Lçs  gens  que  nous 
avions  emmenés  retournèrent  dans  ieur  Patrie, 
&  je  me  féparai  de  mon  fidèle  Indien  de  San- 
Antonio.  Je  ne  faurois  aflçz  admirer  le  zelç 
patient  avec  lequel  il  me  rendit  toujours  fer- 
vice,  &  corrigeoit  ma  mal-adrefîe  dans  des 
pays  lî  différens  des  nôtres  par  leur  ruflicité  ôc 
par  leur  peu  de  relTources. La  prudence,  le  bon 
fens  5  la  religion  Se  l'humanitc  qui  éclatoient 
dans  toutes  fes  adions ,  m'obligent  dç  dire 
que  cet  Indien  efl:  le  feul  homme  en  qui  j'aye 
trouvé  réunies  autant  de  qualités ,  fans  s'êtrç 
démenties  une  feule  fois  depuis  plus  de  quatre 
îîiois  que  je  le  connoifTois.  Je  payai  un  nou^ 
yel  homme ,  pour  me  fervir  dans  le  voyage 
que  i'allois  continuer, 
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CHAPITRE     VI. 

Route  par  les  failles  de  Charcas  j  Sari" 
Louis  Potofy  ^  San- Miguel  el-Grande  ^ 
^  San-Xuan  del-Rio  ,  depuis  la  Ville  de 
Sartïlle  jufquà  celle  de  Mexico  ,  & 
monfejour  dans  cette  derniers  Ville, ^ 

^\  eus  partîmes  du  Sartille  pour  Mexico  ,  h    Départ  du 
lo  de  Février  1768  ;  nous  n'avions  plus  be-  mScoS 
foin  de  faire  des  vivres,  &  nous  mangions  f^vneri768; 
de  bon  pain.  Pendant  trois  journées  ,  nous 
trouvâmes  un  pays  très-peuplé  ,  mais  nous  en 
pafsâmes   enfuite    trois   autres   fans   trouver 
autre  chofe  qu'un  fol  très-feç,  &;  de  la  pouf- 
fiera  corrofive  comme  de  la  chaux.  Il  n'y  a 
d'autre  eau  dans  cette  traverfée,  que  celle  àt% 
puits  qui  font  très-profonds., On  paye  pour 
leur  entretien  l'eau  qu'on  y  prend  ,  qui  eft  fau* 
mâtre  <Sc  d'un  mauvais  goût ,  l'on  n'en  trouva 
que  toutes  les  fept  à  huit  lieues.  Il  y  a  une 
cabane  pour  leur  gardien ,  &;  ce  font  les  feules 
habitations  que  l'on  rencontre.  Après  avoir    ,  Atnvée  â 

^     ^  '       *         ^  Charcas. 

dépaffé  ce  petit  défert  &  deux  journées  de 
prairies,  nous  arrivâm.es  à  une  mine  nom- 
mée Charcas  ^  où  ed  une  petite  Ville  alTç^ 
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jolie  5  moins  grande  que  le  Saitilïe ,  mais  mieux 
bârie  êc  plus  peuplée. 
Je  me  répare       ivlon  coirpapiion  de  voyage ,  Fancien  Gou- 
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pagEons  de  vcincur  de  Tégas ,  y  tomba  malade  j  je  ne 
Voulus  pas  retarder  ma  marche,  ôc  la  route 
étant  fréquentée,  je  penfai  à  me  féparer  de 
lui  :  il  parut  aiiligé  de  ce  que  je  Fabandon- 
nois;  mais  j'étois  forcé  de  partir,  ayant  ap- 
pris l'arrivée  du  galion  de  Manila  à  Acapulco, 
dont  j'étois  encore  éloigné  de  deux  cent  cin- 
quante lieues  ;  le  mois  de  Février  étoit  déjà 
à  moitié  écoulé  ,  ôc  ce  vaifleau  devoit  partir 
fur  la  fin  de  Mars. 

Ma  fanté  s'étoit  affez  bien  foutenue  depuis 
mon  départ  de  San-Antonio  ôc  du  Sartille ,  à 
une  attaque  près  de  rbumatifme  au  genou, 
que  je  guéris  par  un  grand  exercice  Ôc  des  à 
cataplafoes  de  mente  broyée  ôc  frite  avec  du 
iuif  de  bouc^  j'éprouvois  encore  une  foibleffe 
d'eflomac,  que  la  farine  de  maïs  rôti,  ôc  quan- 
tité de  njaïs  rôti  ou  bouilli  que  j'avois  mangé 
jiifques  au  Sartille,  avoient  dépravé. 

Je  paffai  à  un  village  nommé  le  Venau , 
tout  compofé  d'Indiens,  gouvernés  par  leurs 
Chefs.  On  venoit  d'exécuter  douze  des  plus 
féditieux  d'entre  ceux  qui  s'étoient  révoltés  j 
leurs  têtes  étoient  fur  des  pieux ,  à  la  place  de 
leurs  maifons  qu'on  avoit  rafées  ^  après  avoir 


Mon  arrivée 
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envoyé  toute  leur  parenté  en  exil.  Cette  pu- 
nition d'exil  eft  très  en  ufage  chez  les  Efpa- 
nols  ,  ôc  la  politique  m'en  parut  très-fage  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  des  fujets  qui  devien- 
droient  rebelles ,  s'ils  trouvoient  des  moyens 
d'appuyer  leurs  révoltes  ,  reftent  fidèles  & 
utiles  à  l'Etat ,  lorfque  ces  moyens  leur  font 
ôtés  j  leur  mélange  avec  des  fujets'  fidèles  6c 
heureux  par  leurs  bonnes  moeurs ,  les  enga- 
gent bientôt  à  fuivre  leur  exemple.  L'occar 
fion  ou  le  défefpoir  eft  la  caufe  prefque  iné- 
vitable des  plus  grands  crimes  j  mais  la  fociété 
des  hommes  honnêtes,  laborieux  ôc  charita- 
bles, en  prévient  les  funeiles  effets.  La  con- 
noiffance  des  hommes  apprend  que  la  plupart 
des  criminels  ne  l'euffent  pas  été ,  s'ils  étoient 
nés  dans  des  clim.ats  ôc  fur  un  fol  heureux, 
dont  la  culture  abondante  les  eût  payés  de 
leurs  peines.  Un  travail  modéré ,  Se  l'attrait 
de  la  nature  au  bien  ,  les  auroient  éloignés 
du  vice.  L'origine  de  nos  Colonies  en  eft  une 
preuve ,  quoique  l'ancienneté  de  la  popula- 
tion y  ait  apporté  quelque  différence  ;  car  j'ai 
trouvé  des  mœurs  bien  plus  pures  à  la  Loui- 
fiane  &aux  Philippines ,  qu'à  Saint-Domingue 
(Se  au  Mexique.  Sans  attaquer  l'origine  de  cer- 
tains Créoles  de  la  Louifiane  &  des  Philip- 
pines 5  tout  le  monde  fait  cependant  que  la 
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néceffité  d'établir  la  première  Colonie  y  avoit 
fait  admettre  des  gens  de  toute  efpecej  ôc  que 
les  Philippines  font  le  lieu  d'exil  de  plufieurs 
mauvais  fujets  du  Mexique,  qui  lui-même 
en  reçoit  beaucoup  de  ceuxd'Efpagne.  J'ai  vu 
néanmoins  à  Manilla  des  Officiers ,  de  riches 
Négocians,  Se  des  perfonnes  de  tout  état, 
qui,  y  ayant  paflé  les  fers  aux  pieds,  y  ont 
mené  dans  la  fuite  Se  menoient  encore  une 
vie  très-réguhere  êc  exemplaire,  quoiqu'il  fe 
trouve  dans  ce  Pays  bien  des  moyens  de  pro- 
voquer le  vice.  Lqs  Efpagnols  avoient  fuivi 
au  Venau  une  voie  de  juflice  très-féveie,  en 
décapitant  les  plus  féditieux  ;  Kexemple  Se  la 
politique ,  cruelle  par  néceffité ,  Texigeoient 
peut  être  ;  mais  la  bonté  de  leur  coeur  ne 
leur  permit  pas  d'étendre  plus  loin  la  févérité 
des  loix,  &  le  refie  des  féditieux  fut  exilé. 
J'ofe  remarquer  ici  qu'il  faut  que  la  population 
Indienne  (oit  bien  abondante,  ou  que  les  rela- 
tions ayenthiengrofli  le  carnage  <5cles  vexations 
qu'efluyerent  les  Mexiquains  j  j'ai  vu  par  moi- 
même  l'immenfe  quantité  d'Indiens  dont  ce 
Royaume  eft  peuplé,  &  Faifance  dans  laquelle 
ils  vivent,  quoique  fubordonnés  à  leurs  Con- 
quérans.  La  levée  <lu  tribut  Se  la  police  font 
exercées  en  beaucoup  d'endroits  par  leurs 
Chefs,  (Se  les  loix  du  Roi  d'Efpagne  tendent 
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plutôt  à  les  rendre  fujets  patriotes,  qu'efclaves 
«lalheureux  :  plufieurs  d'entre  eux,  dcpendans 
fubaltcrnes,  font  admis  aux  charges  de  PE- 
glife,  de  la  Juflice  ôc  du  Militaire.  lis  s'allient 
avec  les  Efpagnois,  fur- tout  dans  les  grandes 
Villes  ôc  à  Manilla  :  c'eft  feulement  loin  des 
Villes  que  la  hauteur  qu'infpire  le  titre  de 
Conquérans  à  des  vagabonds  que  la  fortune 
a  favorifés ,  donne  quelques  défagrémens  aux 
Indiens.  Le  peu  de  fréquentation  des  deux 
Nations  les  engage  alors  à  fuivre  le  préjuge 
de  fupérioritc  ôc  d'éloignement  que  toute 
Nation  a  pour  une  autre ,  Se  fur-tout  FF/pa- 
gnol.  Les  Indiens  fe  regardant  comme  les  plus 
foibles  5  leur  foumiiïion  ôc  leur  caradere  fup- 
plcent  au  petit  nombre  d'Européens,  Se  la 
politique  rend  utile  à  l'Etat  ce  que  le  carac- 
tère des  deux  Nations  opère  par  hafard. 

L'Efpagnol  que  j'avois  pris  à  mon  fervîce 
m'avoit  d'abord  paru  un  coquin.  Lorfque 
j'étois  en  compagnie  du  Gouverneur  que  je 
venois  de  quitter ,  je  croyois  n'avoir  rien  à 
craindre  de  fa  part  avec  un  aufTi  grand  nombre 
de  compagnons  de  voyage;  mais  lorfque 
nous  nous  trouvâmes  tête  à  tête,  j'eus  quel- 
que méfiance  de  fa  probité  ;  heureufement  il 
n'avoit  point  d'armes,  &  je  portois  toujours 
un  couteau  à  ma  ceinture.  Mes  chevaux  Se 
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mes  muîes  ne  m'avoient  jufques  alors  rîen 
coûté  de  nourriture ,  étant  gardés  dans  les 
pacages ,  pendant  lanuit ,  par  mes  compagnons 
de  voyage  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  don- 
ner à  celui-ci  la  même  commiffion,  crainte 
qu'il  ne  me  les  enlevât ,  <5c  qu'à  mon  réveil 
je  ne  me  trouvaffe  à  pied. 

Je  trouvois  chaque  foir  des  maifons  pour 
coucher-,  je  pris  le  parti  d'y  acheter  de  quoi 
manger  pour  mes  mules  :  je  faifois  coucher 
mon  domeftique  dans  la  maifon  ,  Se  je  dor- 
mois  feui  au  pied  des  piquets  où  je  les  atta- 
choîs  ,  car  dans  ce  pays-là  il  n'y  a  point 
d'écuries;  j'étois  d'ailleurs  plus  affuré  de  ce 
qu'elles  mangeoient ,  Se  j'avois  plus  d'atten- 
tion à  elles  qu'à  moi.  11  eft  fingulier  combien 
elles  fembloient  contiariées  de  ne  pas  paître 
en  hbert-é  5  elles  reflètent  deux  ou  trois  jours 
à  ne  manger  qqç  très^peu  d'herbes  coupées, 
ôc  je  ne  pus  les  accoutumer  au  grain  qu'en  le 
leur  faifant  mâcher  par  force,  après  l'avoir 
trempé  dans  de  Feau  de  fel.  La  première  nuit 
qu'elles  rçjfterent  attachées ,  leurs  jambes  & 
leurs  corps  s'engourdirent  à  tel  point  ^  que  le 
matin  ellçs  paroiiToient  tout  d'une  pièce  ;  ce 
x\e  fut  qu'à  grands  coups  de  fouet  &  en  les 
traînant,  qu'elles  commencèrent,  non  à  former 
des  pas,  mais  à  fauter,  comme  fi  elles  euUent 
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eu  des  entraves,  Se  en  traînant  les  deux  pieds 
de  derrière;  mais  leur  fang  s'échauffant  peu  à 
peu  par  les  coups  Ôc  par  l'exercice  ,  elles  re- 
prirent Tufage  de  leurs  jambes  comme  aupa- 
ravant. 

Le  lendemain  de  mon  départ,  j'arrivai  à  San-    cefctiptîon 
Louis  Potofy  ,  où  font   de  fameufes  mines  ^*  ^f-^-^^^^ 
d'or  Se  d'argent ,  principalement  celle  du  Serro 
San-Pédro.  San -Louis   eft   une   jolie  Ville, 
d'une  grandeur  m.édiocre,  Se  bien  bâtie  ,  ayant 
de  belles  rues  tirées  au  cordeau;  elle  eft  bien     • 
peuplée ,  environnée  de  beaux  jardins.  On  y 
voit  de  fuperbes  églifes,  ôc  les  Habitans  y 
font  riches  &  jouifTent  de  toutes  les  com- 
modités I  de  la  vie. 

Dans  toute  cette  Provence  ,    les  Indiens    origmc  ds 

r      '       ^    c  'n  1  1  '  .,/.   la  féditioîîdes 

etoient  tort  triites  ;  leur  humeur  avoit  ete  indien;  d? 
aigrie  par  de  nouveaux  impôts,  par  l'exclu.- g^""'' ^"''"'"''"' 
Tion  des  Jéfuites ,  Se  par  le  joug  Efpagnol 
qu'ils  portent  avec  peine.  Ils  avoient  été  ani^ 
mes  par  des  Chefs  vindicatifs  que  le  Gouver- 
nement avoit  autrefois  punis ,  8c  toutes  ces 
raifons  avoient  porté  ceux  de  cette  Province 
jufques  au  Venau,  à  une  efpece  de  fédition, 
qui,  fans  la  promptitude  ôc  la  févérité  dont 
on  ufa  pour  l'étouffer,  auroit  pu  avoir  des 
fuites,  n'y  ayant  fur  vingt  indiens  qu'un  Ef^ 
pagnol  ou  foi-dîfant  tel. 
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On  élevé  dans  ce  pays  de  très-beaux  che- 
vaux 5  6c  j'en  achetai  un  ;  on  y  nourrît  auffi 
beaucoup  de  vaches  ^  le  tout  pour  la  con- 
fommation  de  Mexico.  La  manière  de  prendre 
les  vaches  ed  adroite  Se  finguliere  ;  elles  errent 
dans  les  champs ,  &  lorfqu'on  en  a  befon  on 
les  chalîe  à  la  courfe.  Quand  on  les  a  jointes  ^ 
on  prend  le  temps  du  galop  où  elles  tombent 
fur  les  pieds  de  devant  ;  alors  le  Chaffeur  les 
élevant  indireftement  Se  avec  force  par  la 
queue  5  leur  fait  perdre  Féquilibre ,  &  elles 
s'abattent  fur  le  nez  ;  en  même  temps  il  pafle 
en  avant  fous  les  cuiiTes  la  queue  qu'il  tenoit 
à  la  main.  Cette  attitude  eft  fi  gênante  pour 
ces  animaux ,  qu'ils  relient  dans  la  même  fitua- 
tion  des  journées  entières,  3c  jufques  à  ce  que 
le  nombre  dont  le  Chaffeur  a  befoin  étant 
complet,  il  vienne  les  dégager.  J'avois  laifïe 
dans  l'ouefl:  les  Provinces  de  Guadalaxara, 
Zacatécas,  êc  leurs  Villes.  Là  font  des  mines 
coniidérables  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
dans  le  fud  oueft  de  San-Louis  :  ce  pays  eft 
plein  de  richeffes  Se  de  pauvreté  cachée ,  les 
Créoles  dépenfant  avec  la  même  facilité  qu'ils 
amaffent. 

Je  féjournai  deux  jours  à  San-Louis ,  ôc 
m'étant  remis  en  route ,  je  paffai  des  pays  va- 
riés par  des  collines ,  femces  de  beaucoup  de 

villages 
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Villages  Indiens,  ôc  bien  cultivés  en  blés,  & 
fur-tout  en  maïs.-  Lefac  de  maïs  y  valoit  un  écu     FetUlhé  sîai 
au  plus;  refpace  depuis  Charcas  à  San  Louis  ^''^''* 
Potofy,  efl  à  peu  près  le  même  que  celui-ci 
pour  la  population  &  pour  k   culture.  Les    eai^aercêf 
Indiens  chez  qui  je  logeois  toujours  étoient  ^^^"^^."^^'^^  ^^^ 
aflez  fimples,  &  hofpitaiiers.Leur  bonne  fan  té     ^"'^'"'''     ^ 
les  douceurs  d'une  vie  innocente  ôc  tranquille 
font  les  fruits   de  leur  fobriété  &   de  leur 
amour  pour  le  travail  Ils  font  fans  luxe  ni  hau- 
teur, &  fimplement  vêtus;  les  uns  le  fontà  i'Ef- 
pagnole  ;  les  autres  coriferveot  leur  vêtement 
pruTiuif.  Les  hommes  portent  urie  culottp  Se 
une  ehemife  courte  &  fans  piis ,  qui  defcend 
.ufques  à  la  ceinture:  le  tout  e  H:  de  peau  de 
chèvre  :  d'autres  ont ,  au  lieu  de  ehemife  Ôc  de 
culotte ,  une  efpece  de  chafuble,  dont  les  cô- 
tes font  confus  par  le  bas.  Les  femmes  ont  de 
plus,  autour  de  la  ceinture,  une  pièce  d'é- 
toffe qui  tombe  jufques  à  mi  jambe,  ôc  une 
femblable  chafuble  fur  \^s  épaules  5  leurs  che- 
veux treffés  fe  nouent  de  différentes  manières 
fur  le  derrière  de  la  tête,  qu'elles  ont  toujours 
découvertes.  Les  hommes  couvrent  la  leur  d'uiï 
chapeau  à  l'Efpagnaie. 

Outre  les  Alcades,  qui  font,  à^s  efpeces  âû 
Confuls  en  qui  réfide  certaine  partie  de  la  Jut 
tiee  Civile  5c  Militaire,  les  Commandans  dg 
Tome  /,  j        ji 


PaCage  à 
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Province ,  les  difFérentes  Cours  de.  Juffîce  ,  le» 
Evêques  ,  les  Chapitres  &    les  Moines   for- 
ment des  Corps  tiès-puifîans.  ils  ont  tous  de 
très-belles  poriefTicns ,  &  tout  le  pays  efl  di- 
vifé  en  Seigneuries^  la  plupart   titrées^   elles 
ont  de  très  -  beaux  châteaux  ,  Se   de  grands 
revenus ,  leur  terrein  étant  fertile  Se  étendu. 
Tout  y  annonce  leur  luxe  ôc  leur  grandeur  ^ 
qui  égale  celle  de  nos  plus  grands  Seigneurs. 
Quatre  jours  après   mon    dépat  de  San* 
'r!d?r  &  -Louis  5  j'arrivai  à  San-Miguel  el-Grande  j  cette 
autres  hcLixi  Yijig  g(^  çj^  gg^gç  pr^ande  3c  belle,  plus  confî- 

populatiGiiÊc  fe>  5   r 

iaduiine  de  dérab^e  que  celles  où  j'avoi:  déjà  paffé;  elle 

cil  fituée  fur  le  penchant  d'une  colline.  Les 

maifons,  les  rues ,  les  jardins  y  ont  un  air  plus 

noble,  plus  recherché  ,  Se  y  annoncent   ea 

tout  la  richefle  de  leurs  Habitans.  Le  furlen- 

demain ,  je  couchai  aux  environs  de  Queie- 

tano  ,  lieu   célèbre  par  (es  manufaàures  de 

chapeaux ,  de  draps  Se  autres  étoffes  ;  je  me 

rendis  enfuite  à  San-Juan  del  Rio  ,  très-jolie 

Ville ,  d'une  moyenne  grandeur  ;  elle  efl  bien 

habitée  ,  Se  arrofée   par  une    jolie    rivière , 

qui  efl  bordée  d'arbres  Se  de  promenades.  Ce 

Pays  efl:  très-cultivé  ,  extrêmement  habité ,  ÔC 

plein  de  grandes  Villes.  Les  bois,  qui  y  font 

rares,  y  font  cependant  défagrcables,  excepté 

quelques  aibies  épars  le  long  des  ruiiTeaux  3c 
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Ses  rivières;  les  bois  ne  font  compofés  qua 
de  figuiers  de  Barbarie  ^  qui  ont  vingt-cinq  à 
trente  pieds  de  hauteur  ;  après  San-Juati  del- 
Eio  font  des  montagnes  âfTez  hautes,  éc  pen^ 
dant  trois  journées  je  n'y  trouvai  que  de  gros 
Bourgs  bien  bâds ,  qui  annonçoient  cepen- 
dant rapproche  d'une  grande  Ville  Enfin  ^  le     ^^  ^^^m 
28  de  Février,  après  avoir  fait  depuis  le  Sar-  '^'^* 
tille  cent  cinquante   heues  de  route  dans  le 
Aid ,  je  découvris  des  hauteurs ,  un  très  grand     Atthé^.  à 
lac,  au  milieu  duquel ,  à  environ  une  lieue  de  ^.Lr^ 
diftance,  parolt  la  ville  de  Mexico  ^  comme  ^a:'t^ 
une  maffe  immenfe  qui  ne  tient  à  la  terre  que  '*^'' 
par  les  chauffées  qui  y  conduifent  •  au  pied 
de  la  montagne^  fur  le  bord  du  lac,  eft  un 
Bourg ,  nommé  Noftrâ  -  Sonora   de  Guada^ 
loupe,  qui  pourroit  palfer  pour  une  petite 
Ville  d'Europe.  Il  y  a  un  bel  aqueduc  Se  uni 
belle  éghfe  ,  dédiée  à  cette  même  Nofira  So- 
nora ,  de  même  que  tout  le  Royaume.  On  fi 
rend  à  la  Ville  par  une  fuperbe  chauffée  ^  très- 
bien  entretenue;  elle  a  au  moins  cent  pledi 
de  largeur,  &  une  lieue  de  longueur  ;  on  f 
remarque  des  arcades  de  diilance  en  diftàncê  ^ 
pour  donner  un  libre  cours  aux  eaux  du  lac^ 
qui  fo..t  faumâtres.  Cinq  pareilles  chauffées 
conduifent  de  différens  côtés  à  cette  grandi 
Ville ,  qui  peut  avoir  ûx  lieues  de  tour ,  Se  qui 
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n'eft  fermée  que  par  des  barrières.  Le  lac  loî 
tient  lieu  de  fortification  ,  car  il  eft  impoffible 
de  le  palier  à  gué ,  à  caufe  de  la  vafe  ,  &  il 
n'y  a  pas  aflez  de  bois  dans  le  pays  pour  conf- 
truire  un  grand  nombre  de  bateaux.  Les  rues 
fontprefque  toutes  tirées  au  cordeau  &  larges; 
leur  nom  y  efl;  infcrit ,  ainfr  que  le  numéro 
des  maifons ,  ce  qui  fert  beaucoup  aux  étran- 
gers ,  qui  rifqueroient  de  s'égarer.  Il  y  a  des 
jardins  publics  ,  de  belles  promenades ,  ôc  Voti 
y  trouve  de  grandes  Se  belles  auberges,  comme 
dans  toutes  les  Villes  des  environs  ;  mais  elles 
font  peu  commpdes,  n'y  ayant  que  des  cham- 
bres fans  meubles  ni  vivres.  Les  maifons  font 
belles,  &  à  trois  Se  quatre  étages  ;  la  Cathé- 
drale, le  Palais  du  Vice-Roi,  ôc  les  fimples 
refies  du  Palais  &  des  Bains  des  Empereurs 
du  Mexique,  prennent  les  trois  côtés  de  la 
place  principale,  lis  excitent  la  curiofité  des 
arrivansy  de  même  que  l'Hôtel  des  Monnoies, 
(dont  les  cours  font  fans  cède  plaines  de  lin- 
gots entaffés ,  qui  s'y  fuccedent  pour  être  pe- 
f es  &  touchés.  On  en  fouillait  enfuite  le  quint, 
qui  eft  le  droit  du  Roi ,  fur  l'exploitation  des 
mines ,  qui ,  la  plupart ,  appartiennent  à  des 
particuliers.  Le  Baratillo  ,  efpece  de  Bourfe , 
dont  la  régularité  ôc  la  richeffe  flattent  la  vue , 
mérite  Fattentiga  du  Voyageur, Le  même  goût 
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fe  fait  remarquer  fous  les  voûtes  qui  fervent 
aux  marchés  des  fleurs  ,  des  marchandifes  de 
mode,  des  fucreries,  Se  de  tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  bijouterie  Se  du  vêtements 

Les  Indiens  y  exercent  avec  fuecès  la  Pein« 
turc  (Se  la  Sculpture  ,  qui  brillent  fur-tout  dans 
les  églifes  :  l'Orfèvrerie  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  Arts  de  cette  Ville  ,  Se  les  ou- 
vrages, quoique  mafîifs  ,  y  ont  du  goût  ôc 
font  achevés.  L'argent  y  eft  employé  à  une 
infinité  d'ufages,  fur-tout  dans  les  églifes,  qui 
font  d'une  richeffe  prodigieufe  :  on  peut  s'en 
former  une  idée  le  jour  de  la  célébration  de 
la  conquête  du  Mexique  ;  chaque  particulier 
fait  dans  ce  jour  parade  au  dehors  de  fa  maifon, 
de  ks  meubles  les  plus  précieux  ;  il  feroit  dif- 
ficile de  déterminer  la  valeur  totale  desricheifes 
étalées;  ils  pouffent  la  fomptuofité  jufques  a 
fe  fervir  d'argent  au  lieu  de  fer  pour  les  roues 
de  leurs  carroiTes  &:  pour  leurs  chevaux.  Les 
hauts  iïabitans ,  Créoles  ou  Européens  ,  qui  5 
comme  ks  autres  Nations ,  n'ont  pas  tous  la 
fureur  d'habiter  l'Europe  où  ils  feroient  moins 
bien  ,  vivent  ici  avec  beaucoup  de  fade.  Les 
feuls  habillemens  propres  ou  du  mode  y  font 
chers;  mais  les  vêtemens  honnêtes  Se  les  vivres 
font  à  très-bon  marché ,  ôc  deux  cents  lieues 
ne  font  rien  pour  rinfatigable  Indien  ,  qui  5 
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à  bas  prix,  apporte  de  toutes  parts  des  pro- 
dyâions  à  cçtte  grande  Ville.  11  évite ,  par  l'on 
^travail  5  rindigençe ,  qui  ronge  le  bas  étage  des 
Efpagnols  de  ce  Pays  •  autant  le  haut  Habi- 
tant eft  riche  3c  aifé  ,  autant  le  refte  efi  pauvre. 
On  peut  juger  de  la  richelTe  de  cette  Ville,  par 
h  luxe  5  le  jeu  ^  la  confîrudion  dts  m^ifons , 
les  meubles  ^  le  nombre  de  domeftiques  &  de 
Toitures  à  quatre  on  fix  mules  ;  m.ais  la  pau- 
vreté y  eil  en  même  temps  extrêm.e  pour  le 
bas  étage  ;  fous  une  cape  de  cent  m.orceaux , 
on  ne  troivve  fouvent  ni  culotte  ni  chemife  ; 
la  même  chofe  arrive  aux  femmes  :  au  furplus , 
la  débauche  ,  l'ivrognerie  de  vin  ou  de  poul- 
çhre  5  &  les  jeux  des  cartes ,  ou  les  paris  aux 
combats  des  coqs,  font  Voçcupation  des  deux 
fexes  de  tout  étage. 

Les  Mexlquains  nomment  généralement  les 
Sauvages  du  nord  Mecos  ;  ils  n'en  parlent 
qu'avec  des  démonllratîons  d'une  crainte  fans 
égale,  &;  c'efl  chez  eux  le  comble.de  Tinjure 
d^  nommer  quelqu*un  Chychymeco,  Quelle 
indudion  tirer  de  ces  deux  circonflances?  Les 
Chychymecos  feroient-ils  une  Nation  à  part, 
plus  féroce  que  les  Mecos,  ou  le  terme  de 
Chychy  renchériroit-il  fur  Tinjure  de  Meco  f 
l^es  Sauvages  du  nord  de  ceKoyaume  n'étant 
ÇQintaufli  doçilçj^cjue  le  furent  j^diskslndiensj 
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en  choifît  &  l'on  paye. largement  les  meilleurs 
Créoles  pour  leur  faire  la  guerre  :  l'on  venoit 
d'envoyer  de  ces  troupes  à  la  Province  de 
Sonora ,  pour  en  rendre  la  communication 
libre  avec  Matanchel  ,  d'autres  ports  où  on 
s'embarque  pour  la  Californie ,  Se  avec  quel- 
ques ïïiines  nouvellement  découvertes  au 
Serro-Prietto  ;  cela  augmenta  l'étendue  de  ce 
Royaume,  qui  eil  très- conlidérable.  Sa  gran- 
deur ,  qui  n'eft  pas  bornée ,  la  quantité  de 
grandes  Villes,  le  nombre  de  fes  Habitans,  fa 
fertilité,  fes  mines,  &:  fes  riches  produdions 
particulières^  m'en  ont  donné  une  grande  idée; 
mais  palfager ,  &  n'en  ayant  vu  qu'une  partie  , 
je  n'en  ai  pu  prendre  qu'une  connoifTance 
imparfaite. 

Pendant  que  fétois  à  Mexico ,  Flnquifition ,  ïaqmCit'mM 
qui  y  eft  très-févere ,  fit  fouetter  publiquement 
différentes  perfonnes ,  entre  lefquelles  étoient 
deux  femmes,  victimes  d'une  fuperftition  ridi- 
cule j  elles  éîoient  accufées  de  faire  des  plaies 
à  leurs  ennemis  parcertaines  invocations,  &  en 
cicatrifant  les  parties  correfpondantes  d'une 
efpcce  de  poupée  qu'elles  avoient  à  cet  effet. 

Ces  femmes  portoient  en  ^onféqaence  ces   . 
poupées  fufpendues   à  leur  cou.  Les  autres 
criminels  portoient  en  écrit ,  fur  une  efpece 
de  mitre,  la  qualité  de  leur  crime.  Le  fouet 
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n'efl:  que  le  prélude  du  châtiment ,  &  il  efl 
toujours  infligé  dès  que  les  açcufés  font  re- 
connus criminels,  ôc  avant  le  jugement  déci^ 
fif.  Lqj  cbâtimens  de  l'Inquifition  font  regar^ 
'dés  avec  vénération ç  comme  très  agréables  à 
Dieu.  J'ai  rembarqué  dans  le  Catéchifme  Efpa- 
gnol  9  au  nombre  des  œuvres  de  charité,  celle , 
non  de  remettre  dans  la  bonne  voie  5  mais  de 
châtier  ceux  qui  font  dans  Terreur. 

J'avois  trouvé,  pendant  les  premiers  jours  de 
înon  féjour ,  Tair  humide  Se  frais  ;  mais  dans  la 
fuite  il  ne  me  parut  pas  mal  fain,  Se  quoiqu'il 
fût  humide ,  il  étoit  aifez  vif ,  le  lac  étant  fîtué 
fur  des  montagnes.  Je  me  délaUai  amplement 
pendant  mon  féjour  dans  cette  Ville,  y  jouif^ 
fant  de  tous  les  agrémens  de  la  vie  que  four-^ 
nit  ce  bel  endroit.  Je  me  nourriiïbis  avec  de 
très-bons  alimens.  Les  légumes,  le  jardinage^, 
Se  certains  fruits  d'Europe  y  font  auiïi  com^ 
îBuns  que  ceux  de  l'Amérique  ;  je  prenoîs  très^ 
fouvent  une  boilTon  rafraîchiiTante,  faite  avec 
de  Peau  de  farine  de  maïs,  qui ,  bouillie  juf^- 
ques  à  un  certain  point ,  prend  la  confiftancç 
du  chocolat;  on  la  nomme  AtoUé.  Je  viiitoi^ 
les  çuriofités,  les  églifes,  les  palais  ,  les  prome- 
nades publiques,  Se  fur-tout  le  jardin  public  de 
i'Almeyd^  ,  les  jardins  ôç  les  aqueducs  de  Ta^ 
çub^»  Cependant  le  tenips  du  départ  du  galioa 
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d'AcapulcoprelToit,  étant  ordinairement  du  25 
au  3  o  de  Mars  ;  mais  j'attendois  mes  effets ,  don* 
nés  au  Sartille  à  fret,  à  un  P.  Francifcain.  Ce  ne 
fut  que  vingt  jours  après  mon  arrivée,  que  Ton 
m'écrivit  de  Quérétano  ,  que  le  Religieux  por- 
teur qui  s'en  étoit  chargé  ,  étant  tombé  ma- 
lade, je  ne  pouvois  les  avoir  qu'à  fa.  conva- 
lefcehce,  temps  où  on  me  les  appôrteroit.  Je 
ne  pouvois  différer  mon  départ  à  moins  de 
manquer  le  galion;  je  pris  le  parti  de  les  aban- 
donner. J'ai  depuis  prié  un  Négociant  de  les 
faire  vendre,  6c  d'en  donner  le  montant  à  mon 
ami  rindien  de  San-Antonio.  Je  fus  un  peu 
fâché  de  la  négligence  du  bon  Francifcain  5 
mais  il  fallut  prendre  mon  parti. 
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ROUT E  à   travers  le   Rio-de-las-B alfas 
&  le  Bourg  de  Chïlpanjingo  ^  depuis  la 
Vvlle  de  Mexico  jufques  au  Port  d'Aca^ 
fulco  j  &  monféjour  dans  ce  Port. 

teiSMars  J  E  partis  de  Mexico  pour  Acapulco,  le  iS 
"^^Dépârc  le  ^Li  mois  de  Mars;  je  n'avois  gardé  que  deux 
mules  ;  rEf|:agnoi  que  j'avois  pris  avec  moi 
depuis  le  Sartille  n'avoit  pas  voulu  lailTer  fans 
fondement  mes  idées  fur  fon  compte.  Je  l'a- 
vois  perdu  de  vue  dans  Mexico  avec  le  che- 
val qu'il  montoit ,  &  que  j'avois  acheté  à 
SanLouîs  Potofy.  A  fon  défaut  ,  feng.^geai 
im  François  qui  étoit  dans  la  mifere  &  que 
j'avois  nourri  les  derniers  jours  de  mon  fé* 
jour,  à  me  fuivre  à  Acapulco;  mais  il  difparut 
le  jour  que  je  devois  partir.  Je  m.e  trouvai 
donc  fans  compagnie  ,  &  ne  pouvant  plus 
remettre  mon  départ ,  je  me  mis  en  route 
feul.  Les  chemins  étoient  larges  ,  beaux  3c 
fréquentés,  &  je  ne  rifquois  pas  de  m'égarer. 
cîîmai  8c  Après  avoir  paile  une  chauifée.  auffi  belle 
aes  environs  que  ceue  de  Guadeloupe ,  je  montai  une  haute 
cTciuifco.   ^Q^jjjg  fablonneufe,  6c  je  couchai  à  un  en- 
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droit ,  nommé  Tchurco  ,  environné  de  mai- 
fons  dindiei.s ,  qui  faiibient  du  charbon  ,  des 
bois  de  pin  d'alentour.  Je  traverfai  le  lendemain 
plafïeurs  bois  petits  Se  mal-venans,  Ôc  je  couchai 
à  la  Bourgade  de  Cuernavaca ,  qui  eil  fuuée 
au  pied  d'une  colline  vers  le  iud.  Elle  ell:  tiès-     ciîmae  sç 
agréable  par  la  douceur  du  climat,  qui  eft  hu-  cu^navaça^ 
mide,  mais  fain  à  Mexico  ,  &  froid  à  Tchufco; 
l'œil  y  efl:  charmé  par  la  quantité  d'eau  &;  de 
jardins  qui  produifent  toutes  fortes  de  fruits 
d'Europe  ôc  d'Amérique.  Je  traverfai ,  les  jours 
fuivans,  des  montagnes  efcarpées  &  feches, 
où  très-rarement  croifTent  quelques  pins.  Cer- 
tains recoins  des  vallons  font  cependant  plan-, 
tés  de  cannes  à  fucre ,  &  arrofées ,  ce  qui  fait 
une  agréable  diverfité»  J'sllai  deux  jours  en 
compagnie  de  gens  qui  fe  rendoient  aux  vil- 
lages voifins;  mais  je  fus  obligé  enfuite  de 
prendre  des  guides  de  didance  en  diftance. 

Laiffant  à  droite  les  mines  de  Tafcou  ou 

Heaî  Delmonte  ,  je  couchai  au  Cannobial  ou 

village  des  rofeaux  ,  Se  je  paffai,  le  cinquième 

jour  de  m.on  départ ,  une  rivière  large  ,  pio» 

fonde  êc  rapide,  nommée  Rio-de-las-Balfas, 

ou  rivière  des  radeaui ,  qui  font  ici  confliuits 

avec  dts  rofeaux  ,    foutenus   par    un  grand 

nombre  de  caîebaffes.  La  quantité  de  confins 

que  produifent  les  eaux  de  cette  rivière,  fait 
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qu'on  ne  voyage  que  bien  avant  dans  la  nuît^ 
J'y  pris  un  guide  Nègre ,  le  chemin  étant  dans 
ÔQS  vallons  à  pic  qui  fe  fuccedent,  cù  j'au- 
xois  pu  m'égaïef  de  nuit,  Se  dans  des  lits  de 
ruiffeaux  très-difficiles  pour  un  étranger.  Je 
crois  que  ce  Nègre  n'écoit  pas  trop  honnête 
homme  ;  car  dans  un  chemin  obfcur ,  il  piqua 
précipitam_ment  fon  cheval  en  prenant  une 
route  détournée;  il  vouloit  apparemment  s'en- 
fuir avec  une  de  mes  muîes  qu'il  avoit  atta- 
chée derrière  lui  :  je  le  dépaffai  au  galop  ,  ôc  il 
s'excufa  fur  le  caprice  de  fa  monture;  je  le 
ferrai  de  près  le  relie  de  la  route ,  &  je  tenois 
mon  couteau  prêt  à  l'en  frapper  au  moindre 
lignai  de  {qs  mauvaifes  intentions  ;  mais  il 
n'ofa  plus  bouger  après  cette  entreprife.  Etant 
arrivé  au  premier  village ,  je  le  congédiai ,  Se 
nous  nous  quittâmes  allez  mécontens  l'un  de 
.  fautre,  (^  moi  très-dégoûté  des  guides.  Après 
ce  village,  qui  eft  à  dix  lieues  de  la  rivière, 
le  fol  n'eft  plus  montueux  ;  mais  il  eft  fertile  & 
prociuaiOTs  bien  cultivé.  J'arrivai  enfuite  à  un  grand  Bourg 

ce  rertiUtcdes  o  o 

environs    de  nomme  Clii^'anfinpo  ,    compofé   d'Indiens  , 

ChilpaniÎHgo.  1    ^  ri  .  -          , 

dont  tout  le  pays  eit  peuple ,  n  y  ayant  que 
très-peu  d'Efpagnols.  Jufque  là  le  fol  ne  m'a- 
voit  offert  que  peu  de  goudron  ,  d'huile  ,  de 
maïs,  de  fucre,  de  coton ,  de  cacao ,  ôc  de 
fruits.  Ici  il  donnoit  abondamment  toutes  ces 
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produâiions.  Les  chemins  rudes ,  à  travers 
beaucoup  de  montagnes  ,  étoient  devenys 
plus  praticables  ;  le  climat  étoit  très-chaud  5 
&  je  voyois  quelquefois  des  écureuils  fur  les 
arbres. 

Toute  la  Province  apporte  (es  denrées  à 
Mexico  ,  ôc  Acapulco  y  fupplée  iors  du  féjour 
du  galion.  L'indien,  qui  n'a  d'ordinaire  que 
àes  ânes  pour  le  tranfport  de  fes  denrées,  eft 
allez  laborieux  pour  porter  lui-même  la  charge 
fur  {es  épaules  lorfqu'ils  font  fatigués,  Se  alors 
il  les  laiffe  marcher  à  vuide  devant  lui.  Les 
Indiens  font  vêt;us  comme  au  nord  de  Mexi- 
co ,  3c  la -chaleur  du  climat  fait  que  leurs  mai- 
fons  ont  des  grilles  de  rofeau  au  lieu  de  murs-. 
Continuant  ma  route,  j'arrivai  enfin  à  la  ri-    Parag.Jeî^ 
Viere  des  Papagaîlos  ou  Perroquets  j  j'y  cou.  "^I^^f^ 
chai  chez  un  bon  Indien ,  qui  me  reçut  avec  ^^'""^-^  '^or^ 
une  cordialité  ians  égale.  Il  ne  me  reiioit  plus  Aca^^ico» 
que  vingt-deux  lieues  de  route  ;  je  me  réfolus 
à  les  faire  d'une  traite.  Après  en  avoir  fait  dix. 
Je  me    repofai   à  un   village   pendant    deux 
heures  :  j'y  pris  un  guide  pour  la  nuit ,  le  che^ 
min  étant  a  travers  des  montagnes  nui  bor- 
dent Acapu'co  ;  mais  à  mi  chemin,  mon  gnide^ 
qui  étoit  le  domeftique  de  celui  qui  s'étoie 
accordé  avec  moi  pour  me  guider ,  fe  trou- 
vant très-fatigué  ,  me    pria    dsiui  donnei 
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quelque  relâche.  Je  le  laifiai ,  &  je  continuai 
feul ,  quoique  j'euffe  largement  payé  le  Maître 
de  cet  homme  pour  me  faire  guider  pendant 
la  nuit.  Je  vouîois  hâter  ma  marche  ;  une  jour- 
née de  retard  pouvoir  être  de  grande  confé- 
quence,  car  j'avois  appris  que  le  dernier  Cour- 
'  îier  du  \ice-Roi  du  Mexique  ,  qui  apportoit 
au  gah'on  les  dernières  inftiuctions  pour  foa 
dépavtjétoitpaiTé  depuis  deux  jours.  Je  mon- 
tai à  travers  un  fentier  étroit ,  ob  cur  &-  plein 
de  gioffes  roches  ^  où  je  ne  pouvois  aller  que 
très-doucement  à  cauie  de  la  fatigue  de  mes 
nvuîers.  Je  craignois  d'ailleurs  de  m'égaier,  5c 
je  leur  laiffois  chercher  le  chemin  ^  fâchant 
par  expérience  que  ces  animaux  fentoient  la 
kàSon  de  voie  la  p'us  battue.  Vers  une  heure  du  ma- 
irgT.on&  ^^"  >  ^^^^'^  ^^^  ^^  fonnr,et  de  la  montagne, 
^^'^*^'=''**  j^enteî  dl  brifer  les  vagues  de  la  nierj  mon 
cœur  treflaillit  d^une  douce  joie  ,  remerciant 
Dieu  de  la  fin  d'un  voyage  auffi  pénible.  A  là 
defcente  ,  je  vis  la  mer,  &  je  rendis  à  Dieu  dei 
nouvelles  actions  de  grâces  à  la  vue  d'un  élé- 
ment &  d'un  vaiileau ,  après  lefquels  je  foupi- 
rois  depuis  fi  long  temps.  Enfin,  vers  les  fi^ 
heures,  après  cent  lieues  de  route  dans  le  fud- 
fud-ouefl:  depuis  Mexico  ,&  environ  huit  cents- 
lieues  depuis  mon  départ  de  la  Nouvelle-Or-' 
léans  5  j'arrivai  au  Port  d'Acapulco  ,  que  lesi 
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Naturels  du  pays  appellent  fouvent  Poitou  , 

ou  fimplement   le  Fort.  C'eft  une  mauvaife  ,E»ei*crîptî6à 

.  .  «u  Poit  al^"* 

Bourgade  qualifiée  de  Ville ,  très- mal  bâtie  ,  &  capuico,: 
fur  un  fol  ftérile;  elle  e(t  entourée  de  hautes 
montagnes  femées  de  volcans ,  qui  rendent 
Tair  très-mal-fain  ôl  pefant.  Elle  eft  très-peu 
peuplée,  &  prefque  entièrement  par  des  Ne-* 
grès  ;  mais  la  rade  efl  vafte  ,  fûre  &  belle  : 
outre  qu'elle  eil  le  relâche  ordinaire  du  ga- 
lion de  Manilla ,  elle  étoit  autrefois  fréquen- 
tée par  des  vaiffeaux  du  Pérou ,  qui  ven oient  y 
acheter  du  goudron  <Sc  des  marchandifes  de  la 
Chine  &  de  l'Europe  ;  mais  la  Compagnie  de 
Lima  a  fait  défendre  ce  commerce.  Le  cabo- 
tage lîe  s'y  fait  feulement  pas^  èc  les  belles 
perles  qui  fe  trouvent  fur  ces  côtes  &  fer  celles 
de  la  Californie  ,  ne  pieruvent  exciter  l'émula- 
tion. Elle  eft  fituée  fur  une  efpece  d'an fe  dans. 
la  partie  ouefl-nord-oueft  de  la  rade.  Cette apfe 
eft  formée  par  lafinuoiitc  de  la  côte,  ëc  par  une 
langue  de  terre  aflez  avancée,  fur  laquelle  ei! 
un  vieux  Fort  mal  entretenu,  Se  peu  confidé- 
rable;  elle  efl  le  mouillage  ordinaire  du  ga- 
lion ;  la  tenue  y  eft  bonne  \  l'on  peut  niouillei 
à  moins  de  deux  encablures  de  terre,  &  la 
pointe  du  Fort  pare  à^s  vents  &  de  la  mer 
de  la  rade.  Il  y  a  une  autre  anfe  dans  la  partie 
du  fud-eftj   elle  eft  fur  une  langue  de  terr^ 
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înôntâgneufe  ,  qui  fépare  Se  ferme  la  rade  du 
côté  de  la  Pxier.  Elle  ell:  plus  fûre  que  celle  quî 
td  devant  la  Vi  le ,  &  les  vaiiïeaux  vont  s'y 
mettre  à  Tabri  lorfqu'ils  hivernent  à  Acapuica, 
L'on  trouve  aufii  lur  la  côte,  en  dehors  de  la 
rade  ,  &  à  environ  une  demi-lieue  de  la  Ville 
par  terre,  une  anie  affez  vafte  ,  où  je  crois 
qu'il  y  a  un  bon  mouillage  ,  qui  ne  feroit 
cependant  praticable  que  dans  la  belle  faifon. 
La  rade  d'Acapulco  a  environ  trois  Heues  de 
largeur  ;  elle  a  cependant  un  banc  de  roches, 
qui  efl  dans  le  nord-oued,  ou  en  dehors  de 
i'anfe  fermée  par  le  Fort  ;  ces  roches  font  eft 
&  cueft  avec  lui.  L'entrée  de  cette  rade  eft 
trop  large  pour  être  détendue  ;  elle  eft  fud-efl 
êc  nord-ouelt ,  Se  l'on  range  ordinairement  la 
côte  de  ftribord  ,  en  fortant  à  la  diftance  d'une 
portée  de  piérrier. 

Sonfonate,  Acapu'co,  Matanchel ,  Se  San;- 
Jofeph ,  font  les  feuls  Ports  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  que  les  Efpagnols  fréquentent  fut 
cette  mer  du  fud,  Sonfonate  l'eft  par  les  vaif- 
féaux  du  Pérou,  qui  viennent  y  chercher  dii 
goudion  ic  des  bois  ;  Acapulco  l'efl:  par  le  ga- 
lion de  Manilla,  qui  y  apporte  des  marchan- 
difes  de  l'Inde  Se  de  la  Chine,  Se  en  rapporte 
le  prix  en  piaftres.  Matanchel  eft  l'entrepôt 
de  la  Californie  avec  la  terre  ferme ,  Se  San- 

Jofejpb 
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,îoreph  eft  l'aiguade  du  galion  de  Manilla,  à 
fon  arrivée  fur  les  côtes  de  ia  Nouvelle-Efpa- 
orng  ou  de  la  Californie. 

Je  reiTentis^  pendant  mon  féjour  dans  ce 
iieu  5  trois  fecouiles  de  tremblement  de  terre, 
dont  la  première  fut  la  plus  confidérable. 
Comme  fétois  couché  par  terre  ^  à  ia  façon 
des  Indiens  chez  qui  je  logeois  toujours,  & 
dans  un  de  cesinftans  où  un  profond  affoupif- 
femenc,  avant-coureur  du  fommeil,  laiffe  ref- 
fentir  encore  les  mouvemens  extérieurs ,  je  fen- 
tois  que  le  fol  trembloit  fous  moi,  &  j'enten- 
dois  un  bruit  pareil  à  celui  d'une  lourde  voiture 
dans  des  rues  étroites  Se  bordées  de  hautes 
maifons;  je  m'imaginoîs  être  encore  à  Mexi- 
co, où  roulent  quantité  de  carroffesj  mais 
j'étois  furpris  de  la  forte  impreffion  qu'ils  fai- 
foient  fur  les  murs  de  la  maifon  ^  Se  de  leuï 
pefanteur.  Je  formois  ce  raifonnement  dans 
mon  alloupiflemént,  ïorfque  je  fus  éveillé  par 
les  cris  perçans  des  femmes ,  qui ,  dans  les  rues, 
prioient  Dieu  ou  pleuroient,  de  crioient  tomes  :- 
Ave  Maria  ,  Ave  Maria  ,  Santijjima,  Je  com- 
pris quelle  étoit  la  nature  du  tremblement 
que  je  reffentois ,  &  j'eus  le  temps  de  remar- 
quer que  le  bruit  fe  faifoït  d'abord  entendre 
du  côté  des  montagnes ,  &  que  les  fecouffes 
n'étoient  qu'une  efpece  de  propagation  dm 
Terne  L  I 
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vibrations  qui  lui  fuceédoient.  Elles  ne  dé- 
voient donc  être  que  la  fuite  de  rébranlement 
du  fein  des  montagnes  5  caufé  par  Téruption 
de  quelques-uns  des  volcans  qu'elles  renfer- 
ment. Je  crus  voir  la  même  chofe  dans  les 
deux  autres  fecouffes,  qui  furent  peu  confia 
dérables. 
Folie  d'Aca-      JLes  marchandifes  qu'on  enlevé  toutes  à 

pulco,cargai-    ...  ,      .  .  _  t-    •  ,      • 

ion  au  retour  Mexico ,  ctoient  parties ,  &  cette  Foire  etoit 
mou^embar-  réduite  à  quelques  petits  Marchands ,  qui 
Maniiî^°"'^  venoient  vendre  les  denrées  néceffaires  aux 
Commis  Ôc  Officiers  du  Commerce  de  Chine. 
On  avoit  embarqué  trois  millions  de  piaftres, 
prix  de  la  cargaifon  du  galion  &  de  l'entre- 
tien des  Ifles  Philippines  ;  enfin  ,  ayant  vu 
embarquer  environ  cent  pafTagers ,  dont  qua- 
rante étoient  des  Moines,  je  me  rendis  4 
bord. 


i 
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CHAPITRE     VII  L 

TrjveUSÉe  d'Acapulco  à  Mamlla,  aux 
Ifles  Philippines  ,  avec  mon  féjour  à 
l  ^Ifle  de  Guam ,  une  des  Ifles  Manannes  y 
à  rifle  de  Samar^  qui  ejl  le  plus  à  Vejl 
des  Philippines  ;  un  petit  voyage  dans 
cette  dernière  Ifle  ^  &  mon  féjour  à 
Manilla. 

J%|ous  mîmes  à  la  vciïe  d'AGâpulGO  pour  Dipartdek 
Manilla,  le  2  Avril  1768,  par  la  brife  du  '^:^'{!'l 
nord-ouefl,  &  nous  gouvernâmes  dans  le  fud  ^^"i^7^^' 
&  fud-fud-oueil.  11  eft  difficile  d'exprimer 
l'embarras  qui  règne  dans  ce  vaifleau.  L'on  me' 
dit  cependant  qu'il  étoit  très-dégagé  pendant 
cette  traverfée,  en  comparaifon  de  celle  de 
Manilla  pour  Acapuleo.  Ce  vaiiïeau-ci  n'étoit 
que  de  cinq  cents  tonneaux;  il  portoit,  outre- 
fon  équipage ,  des  Bannis  ^  des  Femmes  ,  àts 
Moines ,  des  Marchands ,  des  Officiers  de  tout 
grade,  tant  Militaires  que  dé  Juilîce  ,  beau- 
coup de  Commis  ,  &  un  grand  nombre  d'Of^ 
ficiers  du  vaifleau.  Ces  Officiers  ne  font  point 
ftiarins ,  leurs  places  s'achetant  à  chaque  tra:-- 
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verfée  pour  en  retirer  les  appointemens ,  qui 
font  très-forts,  âc  pour  faire  un  grand  com- 
merce. Les  feuls  Pilotes  5  qui  ont  grade  d'Of- 
ficiers-Majors 5  entendent  la  navigation  ;  ils 
commandent    la   manoeuvre   &    dirigent   la 
route.  Je  m'arrangeai  pour  manger  avec  un 
d'eux ,  quelques  jours   après  notre  départ , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  mes  provifions 
à  Acapulco  5  comme  les  autres  ;  car  dans  ce 
vailTeau  chacun    embarque  fes  vivres,  fon 
eau,  &  mange  à  part;  l'équipage  même  n'a 
pas  de  chaudière  commune,  ôc   quelquefois 
un  feul  homme  en  a  une  particulière.  Cela 
caufe  une  confuGan  étonnante  par  le  nombre 
de  ferviteurs ,  qui  efl:  plus  grand  que  celui  des 
maîtres  ,  y  ayant  des  matelots  qui    en  ont 
jufques  à  deux. 

Lorfque  nous  fûmes  par  les  treize  degrés  de 
latitude ,  nous  mîmes  le  Cap  à  l'oueft-fud- 
oueft;  nous  avions  les  vents  à  Teft  Se  eft- 
nord-eft  très-petits,  ils  faifoient  à  peine  gonfler 
les  voiles;  mais  ils  étoient  pefans,  âc  nous  fai« 
fions  bonne  route.  L'horizon  eft  toujours  épais 
dans  ces  parties,  de  môme  qu'à  Acapulco ,  6c  la 
chaleur  eftpefante.  Nous  avions  fouvent ,  pen 
dant  la  nuit,  des  éclairs  ôc  quelquefois  du 
tonnerre.  Ayant  atteint  les  dix  degrés  de  lati 
tude,  nous  nous  y  maintînmes  en  variant 
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des  neuf  aux  onze  degrés,  &  nous  fûmes 
plus  de  quinze  jours  fans  toucher  une  ma- 
nœuvre. Enfuite  les  vents  fraîchirent  dans  la 
même  partie  de  Tefl:,  l'horizon  étoitplus  clair, 
Se  le  chemin  confidérable  par  le  plus  beau 
temps  ôc  les  plus  belles  mers  du  monde. 

Vers  le  I  ^  de  Mai ,  nous  commençâmes  à     Reconnoir 

'rr  1  •  •  î  -1        fance    des 

voir  des  pomons  volans,  qui  avoient  les  ailes  bancs  à  reft 

,       ^  ,.  ,,  .      j,..     des  Ides  Ma- 

rougeatres ,  au  lieu  que  ceux  que  j  avois  déjà  iknncs. 
vus  les  avoient  blanchâtres.  Après  le  20  ,  nous 
vîmes  des  oifeaux;  du  2.0  au  30 ,  les  éclairs, 
le  tonnerre ,  ôc  quantité  d'oifeaux  nous  don- 
nèrent connoiffance  des  bancs  5c  iflots  qui  font 
à  quatre  cents  lieues  à  l'efl:  des  Ifles  Mariannes 
ou  des  Larrons. 

Lqs  premiers  jours  de  Juin  ,  nous  nous 
mîmes  par  la  latitude  de  douze  à  treize  degrés; 
enfin ,  le  p  du  même  mois  ,  les  vents  toujours 
efl:  &  eft-nord-eft  depuis  notre  départ ,  nous 
découvrîmes  les  montagnes  qui  font  dans  l'eft- 
nord-eft  de  Tlfle  de  Guam;  c'eft  la  feule  des 
Ifles  Mariannes  qui  foit  fréquentée  par  les  Ef- 
pagnols.  Nous  y  conduirons  un  nouveau 
Gouverneur,  &  nous  m^ouillâmes  le  lende- 
main dans  la  partie  du  fud  de  cette  lile  par 
les  trente  brafles. 

Nous  étions  à  la  portée  du  canon  de  terre, 
&  vis-à-vis   d'un   petit  fort   8c   d'un  village 


Rclâcht 
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Indien.  Cet  endroit  eft  éloigné  de  trois  lîeiies 
par  terre  du  chef-lieu  ^  qui  efi;  fitué  à  roueft 
de  i'Iile  ,  &  eft  la  réfidence  ordinaire  du  Gou- 
verneur êç  de  la  plupart  des  Efpagnols  ;  lé 
chef-lieu  eft  aiïez  confidérablé ,  Se  fur  le  bord 
d'une  petite  rivière,  à  l'embouchure  de  laquelle 
il  y  a  une  rade  qui  eft  aifez  bonne  pendant  la 
beliê  faifon.  Le  mouillage  que  nous  occupions 
étoit  plus  fur  5  Se  à  Tabri  des  vents  du  nord- 
ouefl:  qui  régnoient  alors  ;  car  le  temps  des 
pluies  étoit  arrivé.  Nous  avions  dans  Teft- 
hord-efl  une  petite  Ifle,  couverte  de  coco* 
tiers;  elle  étoit  féparée  de  la  grande  terre  par 
des  bas-fonds  blanchâtres ,  qui  s'étendent  auffi 
im  peu  au  large  d'elle.  Il  y  avoit  huit  ans  que 
ce  pays  n'avoit  eu  communication  avec  per* 
fonne,  malgré  Fufage  ordinaire  d'y  envoyer 
de  Manilla  un  bâtiment  tous .  les  deux  ou 
trois  ans. 

Les  Habitans  font  grands  ôc  bien  faits,  ils 
ont  la  phyfionomie  ouverte  ,  Se  font  extrê* 
mement  généreux  ;  ce  font  les  premiers  à  qui. 
j'ai  vu  mâcher  du  bétel,  qui  confifte  en  une 
feuille  d'un  arbufte  ou  liane  nommée  Betle  , 
qu'on  enduit  de  chaux  éteinte.  On  phe  dan^ 
cette  feuille  une  parcelle  d'une  efpece  de  châ- 
taigne ou  de  noix ,  que  produit  un  arbre 
nommé  Areca  ■  Ton  mâçhç  fans  avaler  ce  tout. 
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i[liî  produit  un  picotement  au  palais,  Se  excite 
une  falivation  qui  fe  colore  de  rougeâtre; 
c'efl  une  grande  fenfuallté  chez  les  Indiens, 
&  certains  s'en  font  fait  une  néceffité ,  comme 
BOUS  du  tabac  à  râper.  D'autres  font  plus  fen- 
fuels,  &;  y  mêlent  du  tabac,  de  l'ophium ,  àç,% 
comines,  &  autres  drogues  fortes.  Le  bétel, 
après  avoir  été  mâché ,  exhale  un  doux  par- 
fum pour  celui  qui  Fa  dans  la  bouche  &  qui 
fe  fait  un  grand  plaifir  de  le  répandre  à  {qs  vol- 
iîns.C'eft  une  grande  marque  dintirnité  ou  de 
faveur ,  lorfqu'un  homme  reçoit  d'une  femme 
ou  d'un  ami,  un  peu  de  fa  maftication  de 
bétel.  Pour  moi,  outre  la  cuiffon  <5c  la  brûlure 
qu'on  reflent  les  premiers  jours  qu'on  mâche 
cette  drogue,  ôc  le  défagrément  de  paroître 
cracher  un  fang  vifqueux  &  verdâtre ,  je  ne 
trouvois  aucune  fenfation  agréable  à  cet 
ufage,  &  je  ne  pus  jamais  m'y  accoutumer. 
Je  bus  dans  cette  Ifle  de  la  très-bonne  eau- de- 
vie  ,  faite  avec  la  fève  fermentée  du  cocotier; 
j'en  avois  bu  de  pareille  à  la  Nouvelle-Efpa* 
gne,  mais  qui  étoit  faite  avec  la  fève  du  ma» 
guey  ou  celle  d'une  efpece  d'aloès.  Les  fibres 
de  ces  deux  dernières  plantes  fervent  auiïi  au 
lieu  de  fil ,  &  font  très-forts. 

Les  Habitans  des  Philippines  affûtent  que 
ceux  des  Mariannes  font  une  de  leurs  Coio-» 
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îiies  y  ils  peuvent  être  au  nombre  de  dix  mille, 
diftribués  en  fept  à  huit  villages.  Le  fol  eft 
fmitdupai^  fertile,  produifant  du  riz,  du  maïs,  &  beau* 
coup  de  légumes.  Il  s'y  trouve  quantité  de 
volailles  ,  quelques  vaches  ,  &  différens  fruits, 
entr'autres  un  que  je  n'ai  vu  dans  nul  autre 
pays,  <Sc  qu'on  nomme  Rima  ou  fiuit  du  pain. 
Il  eft  de  la  forme  Se  groffeur  du  Jacre,  c'eft- 
à-dire  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre  ;  il 
a  une  peau  très-rude ,  comme  du  chagrin  gref- 
fier ;  il  eft  formé  d'une  chair  jaunâtre  êc  fpon- 
gieufe ,  comme  le  maflepaln ,  mais  plus  folide. 
Le  goût  en  eft  très>bon,  ôc  on  le  fait  rôtir  fous 
ia  cendre ,  après  l'avoir  fait  bouillir  ;  les  bois 
en  font  pleins ,  de  même  que  de  cocos  Ôc  de 
fîgoes  bananes.  Le  fol  eft  formé  par  de  hautes 
i^oUines  couvertes  de  bois ,  Ôc  par  des  vallons 
cultivés;  le  chef-lieu  eft  dans  la  partie  du 
îiord-oueft  ,  à  quatre  lieues  dans  les  terres ,  6c 
fur  le  bord  d'une  rivière  afîez  confidérable. 
On  peut  mouiller  à  fon  embouchure,  mais  la 
rade  n  eft  pas  excellente. 

Après  avoir  fait  de  l'eau ,  pris  des  rafraî- 
chiffemens,  laiiTé  à  terre  le  nouveau  Gouver- 
Eeur ,  ôc  embarqué  fon  prédéceifeur ,  nous 
mimes  à  la  voile  le  1 5  du  mois  de  Juin ,  ôc 
nous  quittâmes  avec  plaifîr  les  pluies  qui  ré- 
gnoient  à  terre.  Nous  gouvernâmes  oueft  ôc 
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«iieft  l  nord-oueft  ,  les  vents  étant  très-petits 
à  l'efl.  Le  20 ,  ils  varièrent  dans  la  partie  du 
nord,  Se  nous  eûmes  quelques  calmes.  Vers 
le  25,  nous  eûmes  des  calmes  plus  fréquens, 
ôc  les  vents  varioient  davantage  du  côté  du 
nord-oueftj  le  Ciel  étoit  nébuleux.  Se  nous 
avions  de  temps  en  temps  des  orages.  Nous 
n'étions  cependant  pas  à  cent  lieues  des  Phi- 
lippines 5  8c  nous  avions  eu  une  belle  traver- 
féej  mais  le  30,  les  vents  fe  déclarèrent  au 
nord-ouefl:  &  oueft-nord-ouefl  frais;  le  temps 
fe  chargea  tout- à-fait,  les  nuages  étoient  très- 
bas,  (5c  les  orages  fréquens.  Nous  gardions 
l'amure  à  (Iribord  avec  peu  dévoile,  &  notre 
vaifTeau ,  mauvais  boulinier ,  gagnoit  très-peu» 
Le  8  de  Juillet ,  le  vent  venant  gros-frais ,  Se 
orage  fur  orage,  on  amena  les  mâts  de  hune 
&  les  baffes  vergues ,  en  laiiTant  la  feule  mi- 
faine ,  à  la  cape  de  laquelle  nous  avions  mis 
dans  la  nuit.  Elle  étoit  doublée  &  fortifiée  par 
des  bandes  en  carré,  de  diilance  en  diftance. 
Elle   pouvoit  s'emmener  à  mi-mât,  ayant  à 
mi- chute  deux  fauûes  relingues,  qui  permet- 
toient  de  fouflraire  la  m.oitié  de  la  chute  de 
la  voile ,  à  la  façon  des  cache-marées. 

Les  vents  avoient  fauté  au  fud-oueO:,  5c 
nous  avions  l'amure  à  bâbord;  ils  foufflerent 
violemment   dans  cette  partie  pendant  fept 
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jours.  Se  nous  cafsâmes  une  barre  de  gou- 
vernail ;  j'avois  vu  autant  de  vent ,  mais  non 
pas  lî  continu  dans  une  égale  force  ,  ni  un 
ciel  3c  une  mer  fi  courroucés;  enfin,  le  17 
de  Juillet ,  le  temps  s'étant  un  peu  calmé , 
nous  guindâmes  nos  mâts   de  hune  ôc  nos 
vergues;   le   vent  varia   à  l'ouell  3c  oued- 
nord-ouefl:,  lefud-ouefl  nous  avoit  jetés  dans 
le  nord.  Nous  mîmes  l'amure  à  ftribord,  ôc  le 
24  nous  découvrîmes  la  terre  ;  nous  crûmes 
que  c'étoit  celle  de  Tlfle  de  Samar ,  mais  dans 
îa  partie  du  détroit  de  San-Juannico.  Nous 
nous  trouvions  donc  au  fud  du  Cap  du  Spi- 
rhu-Santo  ^  fur  lequel  nous  comptions  faire 
route;  il  y  avoit  d'ailleurs  un  mois  que  nous 
n'avions  pu  prendre  hauteur.  Lorfque  nous 
fûmes  près  de  terre ,  le  vent  varioit  de  l'oueil 
fud-ouefl  à  l'ouefl-nord-ouefl:  ;  il  faifôit  quel- 
quefois calme  plat  5  de  d'autres  fois  des  orages. 
Se  le  courant  nous  portoit  rapidement  dans  le 
fud-fud-oueft.  Nous  voulûmes  ,  pour  ces  rai- 
fons ,  conferver  l'amure  à  bâbord,  3c  perdant 
la  terre  de  vue,  le  vent  fraîchit  encore  con- 
fidérablement  dans  le  fud-ouefi.  Nous  ame- 
nâmes nos  mâts  de  hune  une  féconde  fois; 
mais  cette  bourafque  ne  fut  pas  fi  violente  que 
la  première ,  3c  ne  dura  que  cinq  jours.  Le 
fud-ouefl;  nous  avoit  relevés,  le  nord-ouefi 
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maniable  lui  fuccéda;  nous  découvrîmes  le 
Cap  du  Spiritu-Santo^  Se  nous  gagnâmes  la 
terre  bord  fur  bord.  Cette  faifon  étoit  celle 
des  vents  d'ouefî  ou  d'aval.  Se  il  nous  reftoit 
encore  cent  lieues  dans  cet  air  de  vent  pour 
arriver  à  Manilla;  la  route  étoit  à  travers  d'un 
archipel ,  qui  5  dans  cette  faifon  de  vents  for- 
cés, rendoit  la  navigation  dangereui'e.  Il  fut 
rcfolu  de  relâcher  à  rifle  de  Samar,  &  d'y 
hiverner.  En  conféquence,  le  i -%  d'Août  nous 
mouillâmes  par  fept  braffes  fond  de  vafe  dans* 
une  vaile  rade,  formée  par  trois  Mes  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  nommée  Palapa^  qui 
prend  fon  nom  d'un  village  voiiin. 

L'atterrage  du  Cap  du  SpintU'Sdnto  ef!  con*- 
noiflable  par  une  montagne  plate  &  élevée, 
qui  eft  fïtuée  dans  l'oueft  à  lui.  On  la  nomm@ 
Menfa  de  Palapa ,  ou  la  Table  de  Palapa  ;  les 
terres  fuient  enfuite  dans  l'oueft.  Le  mouillage 
où  nous  étions  eft  bientôt  après  ;  il  eft  à  envi- 
ron fix  heues  dans  l'oueft  du  Cap  dii  Sptrhu" 
S  an  10 ,  ôc  la  reconnoiilance  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Palapa  eft  d'abord^  en  venant  du 
large,  la  chute  de  la  partie  de  l'eft  de  \di Menfa 
ou  Table,  Lorfqu'on  approche  de  la  terre ,  on 
voit  plufieurs  petits  mornes  ronds  qui  s'elevent 
en  pain  de  fucre ,  Se  font  placés  fur  la  grande 
terre  dans  le  voifinage  de  l'IUe  de  Quiprau  ^ 
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qui  eft  la  plus  à  Teft  des  trois  qui  forment  la 
rade  de  Palapa.  L'Ifle  de  Cagayagan  eft  la 
plus  à  Touefl,  Ôc  celle  de  Lawan  eft  au  fud  de 
ces  deux  5  par  conféquent  à  terre  d'elles.  Entre 
Quiprau  Se  la  terre  eft  l'embouchure  du  nord- 
eft  de  la  rivière  de  Palapa;  elle  paroît  être  la 
plus  large,  mais  il  n'y  a  pas  d'eau,  ôc  elle  eft 
parfemée  de  roches  ;  il  faut  donc  élonger  la 
terre  au  moins  à  une  lieue  de  diftance ,  ôc  après 
avoir  dépaifc  Tlfle  de  Quiprau,  l'on  découvre 
la  pafle  du  nord  de  la  rade  de  Palapa.  Cette 
pafTe  eft  entre  l'Iile  de  Quiprau  ôc  celle  de  Ca- 
gayagan y  il  faut  s'élever  encore  un  peu  dans 
le  nord-oueft  ;  car  des  deux  pointes  de  ces  Ifles 
il  s'élonge  dans  cet  air  de  vent ,  à  bâbord  ^ 
àftribord  de  la  paffe,  des  bancs  ôc  des  rochers 
qui  portent  près  d'une  lieue  au  large ,  mais  on 
les  découvre  blanchir  ou  noircir  fous  l'eau  du 
haut  des  mâts.  L'on  gouverne  enfuite  au  fud- 
fud-eft,  ôc  étant  entre  les  deux  Ifles,  on  met 
le  Cap  fur  un  Iflot  placé  au  milieu  de  la  rade, 
ôc  qui  fert  de  cimetière.  Cette  rade  eft  très- 
vafte ,  ayant  près  de  quatre  lieues  de  longueur 
fur  deux  de  largeur  ;  elle  a  aufti  une  autre 
pafTe  dans  fa  partie  de  l'oueft  ,  entre  les  Ifles 
de  Lawan  ôc  de  Cagayagan ,  mais  il  n'y  a  pas 
plus  de  dix  pieds  d'eau.  Si  l'on  veut  y  hiver- 
ner j  on  s'approche  de  l'embouchure  de  la  ri- 
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viere  de  Palapa  qui  s'y  jette  dans  le  fudefl:,  ôc 
les  vaifleaux  font  auffi  en  sûreté  que  dans  le 


meilleur  Port.  L'aiguade  efl: 


dans  le  fud  de 
qui  efl:  la  feule 


Tentre'e  fur  l'Ifle  de  Lawan 
des  trois  qui  foit  habite'e. 

Nous  dévorâmes  les  premiers  rafraîchifTe- 
mens  ;  car  nous  n'avions  tous  eu ,  depuis  le 
premier  coup  de  vent,  que  huit  onces  de  bif- 
cuit  par  jour ,  ôC  de  l'eau  de  pluie  gâtée  par 
l'eau  de  mer  qui  s'y  mêloit  lorfque  la  lame 
rompoit  contre  le  bord;  nous  avions  fait  un 
aufTi  grand  retranchement  dans  les  vivres,  vu 
l'incertitude  de  la  longueur  de  la  traverfée, 
fi  nous  n'avions  pu  attraper  le  mouillage  de 
Palapa  ;  mais  ce  pays  abondoit  en  bonnes 
chofes  5  ôc  nous  oubliâmes  bientôt  ce  petit 
contre-temps.  Le  vaifleau  étoit  entouré  de 
quantité  de  bateaux  du  Pays  qui  apportoient 
des  rafraîchiffemens ,  ôc  de  plufîeurs  petits 
vaifleaux  nommés  Champans,  qui  nous  firent 
abonder  de  vivres. 

les  champans  font  les  bâtimens  de  charge 
en  ufage  chez  ks  Peuples ,  foit  des  Ifles  ou  de 
la  grand-terre  qui  bordent  le  golfe  de  la  Chine; 
favoir ,  depuis  la  Chine  jufqu'au  Royaume  de 
Malaca ,  ôc  depuis  rifle  de  Sumatra  jufqu'à 
celles  du  Japon.  Ils  ont  peu  de  façons, mais 
beaucoup  de  quête  Se  d'élancement;  ils  font 
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'  larges ,  courts ,  ôc  hauts  de  bois ,  ayant  un  mât 
de  l'avant ,  &  un  autre  mât  très-bas  de  l'ar- 
riére. Lqs  plus  gros  ,  qui  font  de  quatre  cents 
tonneaux ,   ont  trois  mâts ,  mais   fans   mât 
de  hune  ;  les  voiles  font  de  nattes ,  &  de  la 
forme  de  celles  des  cache-marées;  ils  ont  un 
gouvernail  extrêmement  large  Se  creux,  pour 
lui  donner  plus  de  légèreté ,  car  il  a  plus  de  fur- 
l^ce  en  groifeur  que  nous  n'en  donnerions  à 
celui  d'un  vaiileau  de  cent  vingt  canons.Ilsfont 
très-enhuchés ,  par  la  quantité  de  cabanes  de 
bambou  les  unes  fur  les  autres,  qui,  divifées 
en  trois  parties,  ne  laiiïent  fur  le  pont  que 
deux  petits  efpaces  vis-à-vis  des  deux  mâts  j 
ces  bâtimens  ne  marchent  cependant  pas  fi 
mal  qu'on  le  croiroit  au  premier  coup-d'oeil. 
tes  Naturels  de  ces  Pays  ne  fe  fervent  pas  de 
pavillons ,  Se  n'ont  que  des  banderolles  Se  des 
efpeces  de  petites  flammes. 
u^'  ^      J^  ^^"^^^  ?    ^ès  notre  mouillage ,    de   me 
rendre  à  Manilla  par  terre,  la  pointe   oued 
de  cette  Ide  de  Samar  n'étant  éloignée    de 
celle  de  l'eft  de  l'IOe  de  Luçon  que  par  un 
détroit  ou  palTage  de  cinq  à  (îx  lieues.  Parmi  les 
premières  pirogues  ou  bouangues  qui  étoient 
venues  à  bord ,  il  y  en  avoit  une  qui  appar- 
tenoit  à  des  Indiens  d'une  IQe  aux  environs 
du  détroit.  Je  leur  propofai  de  me  prendre 
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avec  eux  lorfqu'ils  s'en  retourneroient.  Je  von- 
lois  être  plus  à  portée ,  par  le  voifînage  de  leurs 
Pays,  de  paflTer  à  l'Ifle  de  Luçon,  je  m'embar- 
quai en  conféquence  dans  leur  pirogue. 

Son  œuvre  morte,  trop  baffe  pour  la  plaine 
mer,  étoit  entée  avec  des  feuilles  de  nipes, 
foutenues  par  des  bambous,  &  bien  confues. 
Le  mât  étoit  un  bambou  fendu ,  dont  les  deux 
morceaux,  attachés  aux  deux  bords  ôc  fe 
joignant  dans  le  haut,  fer  voient  de  mât  &  de 
hauban  ;  la  voile  étoit  faite  avec  des  feuilles  de 
nipes,  grofliérement  confues^  êc  fes  manoeu- 
vres étoient  des  routans  j  l'ancre  étoit  une 
branche  d'arbre  à  deux  pattes  de  bois ,  con- 
formées comme  les  nôtres.  Le  jas  avoit  dans 
fes  extrémités  deux  grofles  pierres ,  &  cette 
mécanique  tendoit  au  même  but  que  la  nôtre  ; 
fes  cables  enfin  étoient  auffi  de  gros  routans 
ajuftés  les  uns  aux  autres,  &  liés  en  faifceau  & 
Bon  battus ,  ôc  tordus  comme  ceux  dont  hs 
Chinois  font  les  leurs.  Des  barres ,  ayant  un 
morceau  de  planche  au  bout ,  formoient  les 
avirons  ;  quatre  gros  bambous ,  attachés  en 
forme  de  cadre  ,  ôc  pofés  en  travers  fur  notre 
pirogue ,  arrêtoient  fes  trop  grands  balance- 
mens  j  enfin ,  trois  Indiens  ôc  moi  formions 
l'équipage  de  cette  efpece  d'embarquation. 

J'étois  furpris  de  me  trouver  dans  un  pareil 
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iieii  5  &  je  ne  favois  Ci  je  devois  admirer  la 
fimple  induftrie  de  ces  gens,  ou  la  craindre; 
j'éloignois  ces  idées ,  crainte  d'en  trouver  de 
défagréables  ,  Se  je  reftois  extafié.  Nous  vo- 
guâmes en  pleine  mer,  faifant  route  à  l'oued  5 
pour  joindre  la  pointe  d'une  Ifle  que  nous 
voyions  devant  nous ,  à  deux  lieues  de  dif- 
tance.  Un  orage  s'éleva,  qui  finit  en  pluie  fi 
abondante  qu'elle  rempliflbit  notre  pirogue; 
nous  fûmes  obligés  d'en  vuider  Teau ,  Se  nous 
en  fûmes  quittes  pour  être  bien  mouillés.  Nous 
marchions  très-bien,  &  nous  relâchâmes  bien- 
tôt à  notre  pointe. 

Nous  y  trouvâmes  quantité  d'autres  piro- 
gues, ôc  des  Indiens  en  grand  nombre  qui  y 
avoient  relâché  comme  nous.  Les  uns  avoient 
ôté  leur  chemife  5  crainte  de  la  mouiller,  & 
avoient  leurs  larges  culottes  roulées  jufques  à 
la  ceinture  5  oh  elles  étoicnt  repliées  j  les  au- 
tres étoient  vêtus  d'une  efpece  de  corfet  qui 
ne  commençoit  que  fous  les  bras ,  ôc  tomboit 
jufques  à  mi-cuiffe;  ce  corfet  croit  furmonré 
d'un  grand  rochet,  qui  couvroit  les  épaules 
Ôc  les  bras ,  le  tout  étoit  formé  de  plulieurs 
couches  de  cette  toile  de  fibres  de  cocotiers , 
qui  eft  ourdie  par  la  nature  ,  &  fe  trouve  atta- 
chée au  corps  de  l'arbre  entre  les  branches.  La 
couleur  brune,  le  rude  tilTu  ôi.  l'arrangement 

fuccefilf 
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Tucceflîf  des  pièces  les  unes  un  peu  en  defllis 

des  autres,  donnoient  un  air  afiez  fylvefire  à 

ceux  qui  portoient  ce  vêtement.  \h  avoient 

Ja  tête  couverte  d'une  efpece  de  plateau  un 

peu  convexe;  ii  étoit  fait  de  feuilles  de  nipes  ^ 

arrangées  par  la  racine  autour  d'un    cerceau 

de  trois  pieds  de  diamètre  ;  ces  feuilles  ve- 

noient  fe  joindre  au  centre  par  lelir  pointe. 

Une  bande  en  rond,  faite  de  peau  dé  routan, 

Rattachée  en  deilbus  de  ce  plateau ,  faiiois 

Ja  forme  ou  renfoncement  de  cette  efpece  de 

chapeau.    Tous    ces    Indiens    étoient    armés 

d'une  eipece  de  couteau  de  chaOe  à  lame  fer- 

pentée,   nom^mé  cris   ou  campilan  ^    à.    d'un 

bouclier  de  bois,  en  long,  de  forme  à  pa^er 

tout  le  corps.  Ils  faifoient  derrière  ce  bouclier 

cent  contorfions  différentes  ,  pour  éviter  ks 

bleiïïires  des^  combats  dont  ils  donnoient  le 

fmvalacre^  ils  faifoit   leurs  attaques  Se   lems 

retraites  avec  des  cris  ôc  des  fauts  finguliers; 

ilsparoiiïbient  traniportés  de  joie  au  bruit  des 

orages,  ôc  ks  éclats  qu  ils  faifoienten  iiKant  la 

nuée  d  où  partoit  quelque  éclair  ou  quelque 

coup  de  tonnere,  infpirolent  l'effroi  en  expii- 

ttiant  ralégreffc.  J'ouvrols  de  grands  yeux  pour 

Voir  tout  cela  de  dèiTous  une  roche  où  je  m'é- 

tois  mis  à  l'abri  de  la  pluie  ;  m^es  c[pnis  étoiént 

com.m.e  fufpendus  au  mâlieu  d'une  Nation  qui 

Tome  1^  K 


m 


41 


IS^S  V  Ô  T  A  (S  E 

m'étoit  fi  nouvelle.  Se  dont  j'ignoroîs  le  lan* 
gage.  Je  ne  favois  à  quoi  attribuer  leurs  tranf^ 
ports  de  joie;  étoient-ils  l'effet  de  leur  féro- 
cité? étoit-ce  rodomontade ,  bravoure  ,  gaieté 
ou  légèreté  ?  Je  crus  reconnoître  les  deux  der- 
nières ,  Se  je  n'en  fus  pas  fâché  pour  ma  fureté 
particulière.  La  méfiance  dont  je  m'étois  ap- 
perçu  à  bord ,  où  l'on  ne  laiflbit  pas  approcher 
les  Indiens  en  grand  nombre  ;  ce  que  j'avois 
entendu  dire  de  leurs  liaifons  avec  les  Maho- 
métans ,  ôc  avec  ceux  du  fond  des  terres  qui 
n'étoient  pas  policés ,  tout  cela  me  revenoit 
dans  la  tête.  Je  craignois  que  ces  Indiens  ne 
fuffent  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  ramaf- 
,  fés  en  villages ,  ôc  qui  ne  font  point  fournis 
aux  Efpagnols  ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  paroif 
foient  pas  trop  s'inquiéter  de  moi;  il  en  vint 
cependant  bientôt  après  d'autres  mieux  mis  5 
qui  me  regardèrent  attentivement  ;  ceux  -  ci 
m'offrirent  enfuitedu  riz  à  manger  :  je  ne  le 
refufai  pas ,  j'avois  trop  befoin  de  me  faire  des 
amis  dans  mon  nouvel  état;  mon  imagination 
étoit  dans  un  trouble  que  je  ne  pouvois  dé- 
façon  ^e  brouiljer.  Ils  avoient  fait  cuire  ce  riz  dans  un 

fAÎre  cuire  le 

^iz,  flc  ieti-  bambou,  percé  comme  un  paffoir;  après  l'a- 
voir bouché,  ils  l'avoient  enfermé  dans  un 
autre  bambou  plus  gros  Se  plein  d'eau  ;  ils 
avoient  auffi  bien  bouché  celui-ci ,  Se  i'avoienii 
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Jeté  fous  ks  cendres  ou  des  braifes  légères* 
Teau  du  premier  bambou  ,  en  bouillant ,  s'im- 
biboit  dans  le  riz  du  fécond ,  Se  le  feu  ne  pou- 
voit  brûler  le  premier,  à  caufe  de  Thumidité 
entretenue  par  Feau  qu'il  contpnoit;  ils  avoient 
fait  du  feu  en  frottant  avec  vitefTe  deux  mor- 
ceaux de  bambou.  La  pluie  ceiTa ,  6c  nous 
nous  rembarquâmes  dans  notre  pirogue,  Quit- 
tant cette  îfle  déferre,  dont  le  court  féj'our 
me  paroiiToit  un  conte  de  Fées  ôc  m'avoit  fi 
fort  étonné. 

Nous  pafsâmes ,  faifant  toujours  route  verâ 
Touefl:,  dans  un  canal  formé  par  cette  Ifle  ÔC 
par  un  autre  à  terre  d'elle  ;  je  vôyofs  beau- 
coup de  pirogues  allant  âc  venant  à  caufe  de 
l'abord  du  galion;  mais  je  ne  voyois  aucune 
trace  d'habitation  ni  de  culture.  Nous  fortimes 
au  large  par  un  détroit  que  formoient  les  deux 
pointes  de  ces  lûts,  &  nous  longeâmes  la 
terre  à  droite.  Nous  nous  tenions  au  large  à 
caufe  des  roches,  où  rompoient  de  gros'bri- 
fans  qui  nous  empêchoient  de  ferrer  la  terre* 
Nous  n'oiîons  non  plus  prendre  trop  du  largê^ 
â  caufe  de  la  petiteife  ëc  de  la  foibleffe  de  notre 
pirogue  ;  cette  alternative  nous  faifoit  fou^ 
vent  ranger  de  trop  près  les  pointes  des  biu 
fans ,  ôc  nous  rnettoit  en  grand  danger  par  h 
mer  qui  s'y  élevoit, 
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Enfîa  nous  détournâmes  une  pointe,  cS 
j'entrevis  5  à  travers  les  arbres  ;  un  village  nom- 
mé Lawan  j  il  avoit  une  efpece  de  Fort  fur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer ,  où  étoienç 
r^glife  &:  le  couvent.  Lqs  maifons  des  Indiens 
étoient  en  dehors ,  éparfes  dans  le  bois,  que  la 
Nature,  trop  fertile ,  rendoit  difficile  Se  touffu. 
J'étois  tenté  de  comparer  ces  maifons  à  des 
cages  ;  leur  forme  carrée  6c  compofée  de  bam- 
bous en  grille,  ou  fimplement  en  long  <5c  à 
jour  5  la  façon  dont  elles  font  perchées  fur 
leurs  piliers ,  Se  leurs  vacillations  au  moindre 
mouvement  de  ceux  qui  font  dedans  ,  vu  la 
nature  des  bambous  qui  les  foutiennent ,  leur 
donnoient  affez  Tair  de  véritables  cages. 

Nous  y  relâchâmes  ,  &  je  defcendis  chez  le 
Curé  5  qui  étoit  Jéfuite ,  de  même  que  tous 
ceux  de  cette  Ifle  ,  Se  qui  me  fit  une  alfez 
bonne  réception  ;  j'y  mangeai  des  œufs  d'un 
oifeau  nommé  Tabon  ,  qui  font  gros  comme 
ceux  d'une  oie  ,  Se  qui  font  cependant  pon« 
dus  par  un  animal  qui  n'efl;  pas  plus  gros 
qu'une  tourterelle.  Lorfque  la  femelle  du  tabon 
veut  pondre ,  elle  creufe  une  petite  caverne 
profonde  Se  tortueufe  dans  le  fable  ,  &  y  fait 
fa  ponte,  Se  lorfqu'elle  Ta  finie,  elle  couvre 
fcs  œufs  avec  du  fable,  en  rebouchant- fon 
trou  comme  il  étoit  auparavant. 


La  chaleur  du  fol  fait  éclore  les  œufs,  dont 
les  petits  pouffms  grattent,  le  fable  jufques  à 
ce  qu'ils  foient  parvenus  à  fe  faire  jour  êc  à 
découvrir  la  lumière  ;  mais  il  en  périt  beau-: 
coup ,  car ,  dans  cette  obfcurité,  il  arrive  fou- 
vent  qu'ils  grattent  ou  horizontalement  ou  en 
bas  ,  Se  ne  peuvent  par  conféquent  parvenir  à 
la  furtace  du  fol;  ils  meurent  alors  de  faim  & 
de  fatigue. 

Noiîs  repartîmes  de  Lawan  ao  coucher  dti 
foleil,  pour  profiter  du  calme  de  la  nuit,  ôc 
longeant  la  côte  à  Foued,  nous  fîmes  route 
pour  Catarrlian  ;  nous  fîmes  douze  lieuesi 
cette  nuit-là,  mes  Indiens  étant  bons  rameurs, 
&  la  pirogue  marchant  bien  :  j'avois  cepen- 
dant d'eux  quelque  méfiance,  car,  quoique  je 
n'entendiiTe  pas  leur  langue,  je  comprenois 
qu'ils  parloient  fouvent  de  moi.  Sous  prétexte 
de  gefticulation  ôc  de  lignes,  un  d'eux,  pref- 
fant  avec  liberté  mes  habits  ,.  approchoit  fort 
de  mes  poches..  Une  pareille  familiarité ,  que 
ma  feule  méfiance  me  rendoit  peut-être  fuf- 
pede ,  ne  me  plaifoit  pas  ;  je  ne  favois  trop 
que  penfer  ;  mais  un  violent  défir  de  me  rendre 
àManilla  me  poilédoit  :  je  voulois  profiter  du 
feul  vaiileau  qui  dût  bientôt  partir  pour  le  port 
de  Canton,  ôc  je  paffois  fur  toute  efpece  de  dan- 
ger, Lorfque  j'arrivai  à  Catarman  ,  combieî^ 
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S^cfçiave!  neus-je  pas  à  remercier  Dieu,  en  apprenant 
l«im^!  ^  ^"/  ^^ns  la  nuit,  à  la  même  heure,  &  aux 
mêmes  écueils  où  nous  avions  pafle,  les  Cor- 
faires  Mahométans  avoient  pillé  trois  piro- 
gues,  &  fait  efclaves  ceux  qui  s'y  croient 
trouvés  !  Cette  nouvelle  avoir  été  apportéepar 
ceu:^  à  qui  robfcurité  de  la  nuit  avoir  permis 
de  ie  fauver  à  la  nage.  L'on  me  dit  auffi  que 
les  Indiens  qui  m'avoient  conduit  étoient  de 
^  Fille  de  Capul ,  qui ,  depuis  long-temps ,  n'a- 
voit  plus  de  communication  avec  les  Euro- 
péens ,  n'ayant  ni  Curé  ni  Gouverneur  •  l'on 
ajouta  que  cette  lile  fervoit  d'afile  aux  Maho- 
métans ,  qu'ils  aidoient  quelquefois  dans  leurs 
çourfes  ;  peut-être  efl-ce  par  cette  raifon  que 
notre  pirogue  ne  fut  pas  attaquée  comme  ks 
autres,  les  ennemis  ayant  reconnu  leurs  ca- 
marades. 

J'allai  loger  chez  le  Curé,  qui  étoit  Jéfuite  ; 
il  me  reçut  afiez  bien ,  mais  avec  un  peu  de 
hauteur.  Je  le  voyois  fort  occupé  à  tenir  Tes 
efpeces  d'audiences;  il  y  terminoit  les  démê- 
lés des  Indiens,  ou  les  affaires  concernant  la 
police  âc  la  fureté  de  la  ParoifTe.  A  la  nuit, 
un  petit  garçon  qui  le  fervoit  vint  me  prier  dç 
paflfer  dans  une  chambre  voiiîne  ,  ôc  de  me 
repofer  fur  un  canapé;  je  le  fuivis,  8c  m'ayant 
laiiTé  feu! ,  il  ferma  à  clef  la  porte  fur  lui.  J'en- 


Po'îce  civile 
ê:  fpiruuelle 
de  ce  village, 
exercée  par 
\xn  Jélaite. 


A  U  T  Ô  tr  R    O  U    M  O  N  15  A  I  f  f 

tendis  un  inftant  après ,  dans  la  chambre  que  je 
venois  de  quitter ,  beaucoup  de  monde ,  &  la 
voix  du  Père  Jéfuite.  11  haranguoit,  &  faifoit^ 
rendre  compte  de  leur  conduite  à  certains  de 
la  compagnie,  qui ,  par  le  fon  de  leurs  voix, 
me  paroiflbient  âgés.  Sa  voix  s'échauffbit,  êc 
rinterrogation  finiflbit  ordinairement  par  ce 
mot ,  Mangateau ,  qui  fignifie  chofe  ;  il  Gtoit 
fuivi  d'une  fuftigation  ferrée,  dont  j'entendois 
les  coups.  L'Inquifition  me  revint  dans  l'idée  , 
&  je  fus  un  peu  furpris.  J'eus  grande  atten- 
tion ,  à  fouper ,  de  lui  demander  ,  lorfqu'il 
eut  lui-même  commencé  à  me  parler  de  fes 
fondions  de  juilice,  fi  elles  étoient  pour  quel- 
que objet  de  religion ,  ou  de  fimple  police  du- 
lieu.  11  m'affura,  &  je  fus  convaincu  par  la 
droiture  de  fes  démarches ,  que  ces  punitions 
tenoient  à  la  police. 

Catarman,  qui,  en  langage  Indien  de  Sa- 
mar  ou  Biiïaye ,  (ignifie  pointe  ou  cap  j  n'étoit 
qu'à  quatorze  lieues  de  Palapa,  Se  il  m'en  ref- 
toit  huit  ou  dix  à  faire  jafques  à  Flfle  deLu- 
çon  ;  je  voulois  m'y  rendre  ;  mais  à  caufe  des 
Indiens  Mahométans  de  Mindanao  y  Holo  , 
Bornéo  ,  Paragoa  ,  &  autres  Ides  entre  les 
Philippines  de  les  Moluques ,  perfonne  n'ofa 
me  paifer  au  détroit  de  San-Bernardino  ,  qui 

Je  m'ctois  fé- 
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paré  des  Indiens  de  CapuI  qui  m'avoient  ame^ 
Pé;  car  ce  que  j'avois  appris  touchant  leur 
ifie,  ne  m'avoit  pas  donné  de  la  confiance. 
Les  ^indiens    Chériens   craignent   beaucoup-. 
ces  Mahomcîans,  qui  inlefrent  fans  celfç  les- 
côtes    des  mes  Biilayes ,  &  inême  celles   dQ-;! 
Luçon  ,  ils  viennent,  ians  oppofition  du  Gou- 
yernement  Efpagnol ,    enlever  hs  Habitans; 
jyrque  ious  les  murs  de  Manilla.  Outre  cela,  : 
l'on  m'exagéroit  la  difficulté  de  la  route  par -î' 
terre'de  San-Bernardino  à  Aknilla,  qui  étoit 
de  cent  cinquante  iieues,  par  des  chemins  à 
XÇir.ç  praticables  dans  cçtte  laifon^  même  pour 
les  Indiens,  qui  étoiçnt  accoutumés  à fe  mettre 
dans  la  yafe  ju,rques  à  la  ceinture.  Le  pays  ne 
donnait  prefque  d'autres  montures  que  quel- 
ques bufîies,  dont  mêm.e  en  beaucoup  d'en- 
droits on  ne  pouvoit  fe  pourvoir:  d'un  autre 
côté  ,  en  attendant   la  fin  de  l'hivernage  d^ 
gaiipu,  je  manquois  le  feul  bâtiment  qui  par- 
tît de  Manilla  pour  Canton ,  où  j'avois  defTeia 
de  me  rendre. 

Tandis  eue  je  faifois  ces  réfiexious^  les  gar- 
des,  placés  fur  ks  caps  Se  fur  les  hauteurs  J 
donnèrent,  par  leurs  cloches-tambours,  le  figiii 
de  l'approche  des  pirogues  Maures.  Ces  çIl, 
cLcs-tambours,  connus  par  les  Européens  fouî 
le  nom  de  Tamtam  5  font  faits  de  métal  , 
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ils  ont  fix  points  au  plus  d'épailTeiir';  ils  ont 
la  (otme  d'une  eTpece  de  tambour  de  barque, 
dom  le  plan  ieroit  interrompu  dans  le  centre'-' 
par  une  elpece  de  plan  elliptique,  par  confé-  - 
quent  cave,  d'un  côté,  &  convexe  de  TautrCa  - 
On  tient   rinllrument  iufpendu  ,  Se  on  bat 
avec  une  baguette  fourrée  la  partie  convexe 
de  cette  eiiipie  ,  qui  ePt  rexîërieore.  Le  (on  que 
rend  cet  inftruaient  eil  un  peu  iauciie&fourd, 
mais  fort;  ii  efl:  d'une  nature  à  ne  pas  ie  faire  > 
entendre  à  plus  de  quatre  cents.pas;  mais  dans 
cet  eipaçe  il  s'entend  plus  généralement  que  - 
le  fon  de  nos  cloches ,  à  caufede  la  plus  grande 
quantité  de  fes  vibrations.  Je  fus  donc  obligé 
d'abandonner  le  delTein  de  me  rendre  à  Ma- 
nilla  avant  le  galion  ,  par  l'impouibilitê  d'aller 
en  avant  fans  danger,  les  Maures  ayant  paru 
plufieurs  lois,  devant  le  vinage.  Après   quel- 
ques iéjours  5  je  rétrogradai  5  ôc  je  îp.ç  rendis 
àPalapa, 

11  n'étoit  refré  à  bord  que  réquipage  ,  &  j® 
trouvai  ce  village  ,  qui  peut  confiflier  en  cent 
maiibns  ,  rempli  par  les  paiïagers  du  vaiileau  ;  • 
les  reires  de  cette  Paroifie  étoient  épars  dans 
lesbois;  je  m'y  arrangeai  cependant  affez  bien  ^^ 
&  mon  féiouxy  fut  agréable.  Ce  Meu,  qui  eft 
fitué  fur  une  rivière  dg  fon  nom,  à  deux  lieues 
de  la  mer ,  était  affez  vivant  à  oUufe  de  la  re- 
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lâche  du  galion  ,  qui  y  avoit  attiré  les  IndîenS 
de  Catarman  ,  Lawan .  Catuby ,  Ubi ,  &  autres 
villages,  à  douze  ou  quinze  lieues  aux  envi- 
rons; Ton  trouve  auffi  fur  la  côte  du  fud  , 
Vis-à-vis  de  llfle  de  Leyte  ,  le  chef-lieu  de 
Saniar ,  nommé  Cabalongua  ,  qui  eft  le  lieu 
de  réfidence  du  Gouverneur  Efpagnol  de 
cette  partie  ;  il  eft  ordinairement  le  feuî  Efpa- 
gnol fëcuUer  de  fon  Gouvernement  ;  Caba* 
langua  n'a  guère  d'autre  prod unions  remar- 
quables qu'une  efpece  de  fèves  de  St.  Ignace^ 
nommées  dans  le  Pays  Pepitas  de  Cabalongua. 
Les  maifons  des  Indiens  font  conftruites  de 
bambou ,  &  le  toit  &  les  murs  font  couverts 
avec  des  feuilles  d'un  arbufte  appelé  nipe;  ces 
feuilles  font  doublées  Ôc  coufues  fur  un  petit 
rofeau ,  ôc  rangées  en  façon  d'ardoifes  :  on 
n'habite  point  le  bas  des  maifons;  mais  à  quel- 
que hauteur  de  terre  on  pratique  un  plancher 
de  bambous  fendus ,  rangés  en  grilles ,  &  ferrés, 
lis  ont.aiïez  de  folidité,  &  donnent  lieu,  par 
leur  arrangement ,  à  l'évaporation  de  Fhumi^ 
dite  du  fol  ^  &  au  paiTage  de  l'air,  ce  qui  rend 
ces  maifons  très- faines. 

Je  pafTai  mon  temps  aux  villages  de  Catar* 
mao,  La'xan  ,  &  Palapa,  qui,  comm.e  tous  ceu: 
du  Pays ,  ont  un  petit  Fort  dans  lequel   el 
VégliÇQy  les  Habitans  s'y  retirent  avec  leuri 
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plus  précieux  effets ,  lors  d'invafîon  de  la  part 
des  Mahométans  que  les  Efpagnols  nom- 
ment Maures. 

Tous  ces  Pays ,  vers  les  bords  de  la  mer , 
fuivoient  autrefois  cette  Religion  ;  mais  les 
Millionnaires  Efpagnols  les  ont  convertis,  & 
rendus  fujets  de  la  Couronne;  auffi  exercent- 
ils  fur  eux  un  pouvoir  prefque  defpotique; 
ils  punllfent  la  moindre  faute  par  des  coups 
de  fouet;  tout  y  eil également  affujetti,  vieil- 
lards, jeunes  gens,  femmes,  filles,  en  fan  s  5  fans 
diftindion  de  rang ,  d'âge  ,  ni  fexe.  11  e(l  vrai 
que  dans  cette  IfLe ,  les  Jéfuites  qui  en  défier- 
voient  les  Paroilfes  ,  tournoient  tellement  Tef- 
prit  de  ceux  qu'ils  châtioient,  que  remerciant 
le  Père  ,  ôc  recevant  volontairement  la  puni- 
tion ,  ils  étoient  perfuadés  de  la  judice  de  leur, 
châtiment. Ils  fe  repentoient  mêmae ,  &  letom- 
boient  rarement  dans  la  même  faute.  Ces  pu- 
nitions font  publiques  Se  point  déshonoran- 
tes, chacun  connoiffant  qu'il  efl:  dans  le  cas 
de  tomber  en  faute ,  ôc  de  les  fubir  du  foir  au 
lendemain.  Ils  font  très-bien  inflruits  de  la  Re- 
ligion :  outre  les  fêtes,  deux  jours  de  la  fe- 
maine  font  fixés  pour  célébrer  le  Service  divin, 
5c  chanter  des  cantiques  avec  une  harmionie, 
une  ondion  &  une  (implicite  naturelles ,  qui 
rencent  cette  ccrémonie  très  augufte.  Je  m'y 


ÏJ^  V   O   Y   A  G   E 

trouvai  le  jour  de  la  fête  du  lieu  ;  elle  fe  célé- 
bra décemment  ôc  avec  dévotion  ,  mais  fuî- 
vant  le  génie  Efpagnol.  On  arbora  aux  baf- 
tions  du  Fort  les  pavillons  de  la  Vierge  5  de 
faint  Ignace,  de  faint    François,  Ôc  autres. 
Se  ils  furent  faînes  de  l'artillerie  au  lever  Se  au 
couciier  du  Soleil.  On  a  détruit  depuis  peu  ^ 
dans  cette  Ifle  ,  Tufage  de  danfer  dans  Féglife 
le  jour  de  la  fête.  On  a  cru  avec  raifon  ces 
Bats  d'alégrefle  dangereux;  mais  je .  reviens 
aux  Curés.  Le  léfuite  connoilToit  par  la  con- 
feffion,  l'intérieur  des  âmes  de  ces  Indiens, 
qui  vont  bonnement  eonfuîter  leur  Curé  fur 
leur  moindre   différent  de    dans  leurs  moin- 
dres befoins.  Il  les  aide  toujours  de  (es  con- 
feils  Ôc  de  quelque    petite  gratification^  foit 
en  remèdes  ^foit  en  vins  5  liqueurs  ou   vian- 
des; il  miêle  ainfî  toiir  à  tour  la  féVérité  &  la  . 
douceur,  de  façon  que  ces  Peuples  fe  corri- 
gent de  leurs  défauts.  S:  le  regardent  comme 
un   Père  iiniquemer.t  appliqué  à    les  rendre 
heureux.  Il    tient    en    effet    à    leur  éiard ,  la 
place  de  Père  de  famille  ,  de  Diredeur  fé- 
vere  pour  établir  le  bon  ordre  ,  Se   de  Capi- 
taine de  terre  ôc  de  m_er  pour  les  défendre  de 
leurs  ennemis.  C'efl;  le  Cui-é    qui    dirige    la 
cojnflruclion  du  Fort  de  chaque  ParoilTe,  qui 
le  pourvoit  de  canons,  qui  fait  confiriiire  les 
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tateaiix  de  guerre.  Se  quelquefois  qui  les  eom- 
mande  lui-même;  il  nomme  les  Capitaines , 
les  corps  de  garde,  les  poUes  des  Sentinelles; 
il  eftj  en  un  mot,  Diredeur  fpirituel  <^  tem- 
porel. Quoique  je  fois  naturellement  peu  porté 
pour  la  févérité  <5c  le  pouvoir  monaftique  , 
je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer  de  pareilles 
difpofitions ,  &,  quelle  qu'en  fût  la  fource,, 
bonne  chez  certains ,  ôc  d'une  autre  nature 
chez  d'autres  ,  elles  tendoient  généralement 
au  bien.  Cet  ordre  m.e  paroiiToit,  quant  à  la 
police  êc  au  fpirituel,  le  même  qu'obfervoient 
les  Jéfuites  aux  miffions  du  Paraguai  ;  ici  ce* 
pendant  les  ïndieas  y  trouvoient  leur  bien 
réel  5  (Se  ils  travailloient  à  leur  profit.  Pendant  Emprironn** 
mon  féjour  dans  ces  Mes ,  le  Roi  d'Efpagne  S.!^"  ^"^' 
ayant  détruit  l'Ordre  des  Jéfuites  dans  fon 
Royaume,  on  vint  les  railembler  pour  les 
envoyer  en  exil.  Ils  fupporterent ,  fous  mes 
yeux ,  cet  événement  avec  foumiffion  &  fer« 
meté,  quoiqu'ils  fe  trouvaffent  dans  un  Pays 
où  ils  auroient  pu  eau  fer  des  révolutions ,  par 
l'amitié  que  les  Indiens  avoient  pour  eux.  Il 
ne  refloit  alors  fous. la  domination  Efpagnole, 
dans  cette  partie  du  Monde,  que  ceux  des 
Mariannes  que  nous  n'avions  pas  eu  ordre  de 
prendre  à  notre  paffage  ,  &  peut  -  être  dans 
rAmériqu€  5  ceux  de  la  Californie ,  que  les  In* 
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diens  avoîent  différé  de  renvoyer  fous  dlffé- 
rens  prétexes;  ceux  du  refte  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  étoient  partis  pour  l'Europe  depuis 
long-temps. 

LefolderJlle  de  Samar  efl  très  fertile,  Se 
d'une  culture  aifée;  il  rend  au  moins  quarante 
pour  un  ;  Ton  n^y  feme  d'autres  grains  que  du 
riz,  qui  fert  pour  les  Curés  ,  pour  le  Gouver- 
ment  de  ManiUa  ,  ôc    pour   le  Gouverneur 
de  la  Province,  qui  efl  le  plus  fouvent  le  feul 
'  Efpagnol  féculier  réfîdant  dans  un  Pays  très-' 
étendu.  L'Indien  ne  fe  nourrit  ordinairement 
qu'avec  des  patates ,  des  yams ,  ôc  une  autre 
racine  qu'il  nomme  Gaby.  Je  me  nourris  auffi 
de  racines  pendant  mon  féjour;  leur  g©ût  lu- 
cre me  paroiOToit  plus  agréable  que  la  fadeur 
du  riz  cuit  à  l'eau.  Dans  le  commencement, 
elles  me  parurent  venteufes  Se  pefantes,  mais  je 
m'y  accoutumai  bientôt,  ôc  elles  me  nourrif- 
foient  mieux  que  le  riz.  J'y  mangeai  auffi  beau- 
coup de  viande  de  cochon ,  qui  efl:  plus  petit 
que  le  nôtre ,  ôc  plus  effilé;  fa  chair  n'eft  point 
pefante,  elle  efl  noire  ôc  par  filamens  comme 
celle  du  bœuf  Les  œufs  de  tabon  y  font  auffi 
fort  communs;  il  s'eri  trouve  quelquefois  dans 
un  trou  jufques  à  quarante;  l'expérience  a  ap- 
pris aux  Indiens  à  les  rencontrer  ôckles  déterrer; 
ces  œufs  font  pefans  ôc  indigeftes  ;  on  y  fait 
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de  la  bonne  eau-de-vie  avec  la  fève  de  Tar- 
bulte  nipe ,  avec  celle  du  cocotier ,  &  celle 
d'un  arbre  nommé  Cabonegro  ^k  csluCq  des  fibres 
noirs  qu'il  produit  ^  Se  dont  on  fait  des  cables 
&  des  cordages  très-bons.  Les  indiens  fenour- 
riflent  auffi  avec  la  chair  du  coco ,  lorfqu'ell© 
commence  à  fe  confolider  :  elle  reffemble  alors 
à  une  efpece  de  glu  blanchâtre;  mais  elle  eft 
îndigelle  lorfqu'elle  ed  formée,  &  alors  elle  a 
un  peu  le  goût  de  Tamande  fraîche, 

L'Indien  de  Samar  n'a  d'autre  arme  &  d'au-* 
tre  inftrument  de  travail  qu'une  efpece  de  cou- 
teau de  chaiTe ,  qu'il  nomme  crys  ou  CEmpi^ 
lan  :  il  s'en  fert  pour  couper  les  pli|s  gros 
arbres,  dont  il  fait  des  pirogues,  ou  qu'lTfencl 
pour  en  faire  des  planches.  Lorque  cet  inf-. 
trument  eiî  ufé,  il  fert  aux  femmes  pour  gra- 
ter  la  terre  qui  efl:  fablonneufe,  Se  pour  y 
planter  des  patates  ou  autres  racines.  Dans 
deux  mois  elles  deviennent  extrêmement 
groifes,  6c  un  efpace  de  quarante  toifes 
fournit  plus  que  le  néceffaire  d'une  famille 
aiïez  nombreufe. 

Ils  cultivent  auiTi  des  cannes  à  fucre,  des 
choux,  de  Pail,  des  oignons ,  des  melons, 
des  jacres,  des  oranges  de  la  Chine,  des  cl 
trons,  des  légumes,  &  beaucoup  d'autres  fruits 
inconnus  en  Europe^  mais  en  petite  quantité, 
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ïls  cnt  des  figues  bananes  en  très-grande  aboni 
dance;  il  y  en  a  de  douze  à  quatorze  efpeces, 
&:  de  divers  parfums,  ils  font  obligés  par  le 
.  Gouvernement  d'entretenir  des  cacaotiers  , 
qui  font  ici  des  arbres  à  haute  tige. 

Les  hois  font  pleins  de  cocos  ,  de  figues, 
de  citrons 5  de  pomplemous ,  efpece  d'orange 
de  cinq  pouces  de  diamètre  au  moins,  de 
poivre  5  de  miel,  &.  de  cire.  L'on  fait  rarement 
peu  de  chemin  fans  rencontrer  des  ruches; 
elles  font  fufpendues  aux  branches  des  arbres, 
en  forme  de  citrouille  alongée. 

La  chaffe  n'efl  pas  moins  abondante,  5c  les 
bois  foifonnent  d'oifeaux  de  toutes  efpeces, 
fur-tout  de  poules;  elles  différent  ths  nôtres 
par  leurs  corps  ramafles  3c  leurs  pattes  courtes; 
elles  iont  de  couleur  grife,  piquetée  comme 
la  perdrix,  les  tourterelles  y  abondent  auITi; 
il  y  en  a  de  trois  fortes;  les  premières  font 
grifes  &  groifes  comme. des  poulardes;  les  fé- 
condes font  plus  petites,  &  la  rroifieme  efnece 
eft  verte  &  excellente.  Il  y  a  une  autre  efpece 
d'oîfeau  nommé  Calao  ;  il  eft  gros  comme  - 
une  oie  5  très  bon  à  m:mger ,  mais  difficile  à 
joindre,  il  ie  perche  aux  environs  des  endioits 
hum>ides  ,  fur  hf.  plus  hauts  arbres  ;  fon  vol 
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ronne  obloague  ôc  rouge  5  plane,  ôc  de  mêm« 
matière  que  le  bec  dont  elle  fait  partie  :  cet 
ornement,  joint  à  fa  groffeur,  lui  donne  un 
air  majeilueux  j  {es  plumes  font  noires  Sç  rouf- 
fâtres.  J'ai  eu  l'honneur  de  préfenter  à  FAca- 
icm'iQ  la  tête  d'un  de  ces  oifeaox.  Lqs  Caca- 
tuas ,  cfpece  de  perroquets  blancs ,  ôc  les  Lou- 
ris  y  font  aufTi  en  très-grand  nombre,  Se  l'on 
y  trouve  beaucoup  de  jolies  petites  perruches 
de  diverfes  couleurs,  ôc  de  la  groffeur  d'uu 
linot.  Il  y  a  encore  une  efpece  de  petit  oifeau  ^ 
de  la  groffeur  d'une  guêpe,  admirable  parla 
beauté  de  fes  couleurs ,  qui  approchent  du 
fauve  ,  du  rouge  &  du  bleu  ;  les  quadrupèdes 
n'y  font  pas  moins  nombreux.  Les  bols  font 
pleins  de  fînges  très-gros  ,  de  buffles  fauvages^ 
ôc  de  chevreuils;  Ton  me  fit  dans  ce  Pays  beau- 
coup de  relations  fur  la  différente  qualité  des 
ferpens ,  en  groûeur  ôc  en  petiteffe  j  mais  je  n'y 
en  vis  pas  de  bien  extraordinaires. 
^  Il  n'efl  pas  plus  difficile  dans  ces  Ifles  de 
s'habiller  que  de  fe  nourrir.  Il  y  a  une  efpece 
de  figuier  bananier,  dont  les  écorfes  roulées 
qui  forment  le  pied,  font  compofées  de  fibres 
qui  s'en  féparent  aifément  lorfqu'on  les  fait 
pourrir.  On  les  ajoute  les  unes  aux  autres,  ôc 
on  en  fait  une  toile  très-fine,  qui  d'abord  e(l 
peu  fouple,  mais  qui  le  devient  lorfqu'elle  efl 
Tome  I,  £ 
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apprêtée  avec  de  la  chaux.  On  appelle  ce  fil 
ou  cette  fibre  Abaca  ;  outre  la  toilerie ,  elle 
fert  pour  les  cordages.  Il  efl:  auffi.aifé  de  fe 
loger  que  de  fe  vêtir  dans  cette  partie  du 
Monde  j  car  les  rivières  font  bordées  de  bam- 
bous, &  les  bois  foHt  pleins  de  nipe  ôc  de 
routan.  Ce  dernier  leur  fert,  au  lieu  de  clous, 
à  attacher  leurs  bambous  avec  une  adreffe 
extraordinaire  j  car  ils  n'emploient  pas  une 
once  de  fer  dans  leurs  maifons.  Enfin,  deux 
mois  de  travail  au  plus  répartis  dans  l'année, 
font  l'exercice  de  ces  Peuples,  dont  les  moeurs 
douces  annoncent  la  félicité.  Les  hommes  font 
d'un  caraâ:ere  aifé  &  ouvert,  &  les  femmes 
gaies  ôc  galantes  fans  débauche  ;  quoique 
peu  portés  à  la  fatigue ,  ils  ne  la  craignent 
pas  à  la  moindre  néceffité  ;  ils  font  un  peu 
vains,  menteurs,  ôc  intéreffés  à  l'égard  des  Eu- 
ropéens ,  mais  fans  méHance  ni  larcin.  Leur 
penchant  à  l'amitié  m'y  a  fait  remarquer  des 
épanchemens  de  coeur  que  je  n'avois  difcerné» 
nulle  part,  Ôc  ]t  les  crois  extrêmement  déli- 
cats fur  les  diiférens  degrés  de  fenfations. 

Je  fus  bien  furpris  lorfque  je  les  vis  fair» 
précéder  le  baifer ,  témoignage  ordinaire  de 
l'amour  entre  les  deux  fexes ,  ou  entre  les 
pères  ôc  leurs  enfans ,  par  une  douce  afpira- 
tion  de  l'odeur  de  la  partie  où  ils  vouloicnî 
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appliquer  leurs  lèvres.  Ces  Indiens  Biflayes 
ont  beaucoup  de  goût  pour  la  Mufique,  Se 
ils  font  extrêmement  adroits  d'efprit  Se  de 
corps  pour  toutes  fortes  d'Arts  Se  de  Métiers  ^j 
quoiqu'ils  n'y  foient  cependant  pas  Èaaitres 
bien  achevés  par  le  peu  de  pratique,-  Leurs 
fibres  font  généralement  plus  fouples  que  hs 
nôtres ,  Se  ils  fe  fervent  de  leurs  pieds  j  à  peu 
de  différence  près  ,  comme  nous  pourrions 
faire  de  nos  mains ,  pour  ramaiTer  divérfes 
chofes  5  ou  pour  s'y  accrocher.  Ils  pincent 
avec  les  doigts  du  pied  auffi  fortement  que 
nous  faurions  faire  avec  les  doigts  de  la  main. 
Le  mcîiie  homme  fera  une  guittare  Se  un  vio- 
lon avec  le  même  campilan  qui  lui  aura  fervî 
à  fendre  en  gros  arbre  ou  à  creufer  une  pi- 
rogue; ce  même  inftrument  lui  fervira  égale- 
ment à  faire  ôqs  deffins  fur  des  bambous,  ou- 
de  la  fculptûre  d'une  fineffe  étonnante.  Se  U 
fe  défendre  contre  fes  ennemis  j  ç'eft  enfin, 
leur  unique  meuble  tranchant.  Ils  font  des 
nattes  d'une  telle  nneffe  qu'elles  peuvent  en- 
trer dans  nos  poches,  quoiqu'elles  ayent  fix 
pieds  de  longueur.  Elles  font  très-bien  tra- 
vaillées en  divers  deffins,  Se  peintes  avec  des 
couleurs  très- vives  5  qu'ils  font  avec  l'écorce 
ou  le  bois  de  certains  arbres.- 

Ils  travaillent  de  jolies  étoffes ,  mélangées^ 
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en  abaca  ou  fibre  de  figuiers  bananiers,  avec 
de  la  foie  ou  du  coton  j  ils  font  des  broderies 
fur  des  étoffes  de  foie  extrêmement  fines,  ôc 
de  la  dentelle.  II  n'y  a  point  de  maifon  qui, 
pour  fon  ufage,  n'ait  un  métier  deTifferand. 
Lorfqu'ils  font  à  bord ,  ils  deviennent  Char- 
pentiers, Voiliers  ôc  Calfatsj  à  terre,  ils  font 
Cordiers  ôc  Conlîrudeurs.  Je  ne  faurois  enfin 
vanter  affez  leur  goât  &  leur  fagacité ,  ôc  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  pas  un  d'eux 
n'eft  ouvrier  journalier  d'aucun  de  ces  mé- 
tiers ,  mais  ils  les  exercent  t©us ,  un  peu  grof- 
Cérement  à  la  vérité ,  fuivant  leur  fantaifie  ou 
leurs  befoins.  On  écrivoit  autrefois  dans  ces 
Pays  avec  un  flile  fur  des  feuilles  de  cocotier 
ou  de  nipe.  Ils  ont  la  coutume  de  fe  faire  maf- 
forer ,  ce  qui  confiite  à  donner  de  la  circula- 
tion au  fang  &  aux  humeurs ,  en  faifant  cra- 
quer les  jointures,  &  en  pétrifiant  la  chair  des 
différentes  parties  du  corps  ;  ils  frottent  auffi 
les  jointures  aux  enfans  avec  de  l'huile.  Tout 
cela  me  paroît  très-fain ,  &  efl  en  ufage  dans 
toute  l'Afie.  Ils  fuppléent  aux  ventoufes  par 
des  pincemens  très- forts  fur  le  haut  de  l'épaule , 
&;  qui  étant  redoublés  forment  des  ampoules  : 
ils  fuppléent  à  la  faignée  par  des  entailles 
dans  la  chair;  ils  connoillent  d'ailleurs  beau- 
coup de  baumes  &  de  plantes  médicinales. 
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lis  n'ont  pour  vêtement  qu'une  large  cu- 
lotte longue  qui  defcend  à  mi-jambe  ,  une 
chemife  qui  defcend  à  mi-cuifle  par-defTus  la 
culotte,  Se  un  mouchoir  roulé  en  anguille  au- 
tour de    a  tête  5  en  façon  de  turban.  Lorf- 
qu'ils  veulent  être  plus  fuperbement  habillés , 
ils  mettent  une  efpece  de  robe  de  chambre  de 
foie  ou  de  coton.  Se  ils  portent  un  chapeau 
rabattu  ;  c'efl  ici  une  grande  beauté  que  d'a- 
voir ks  ongles  fort  longs ,  mais  du  gros  &  du 
petit  doigt  feulement.  Se  j'en  ai  vu  de  deux 
pouces  au  moins  de  longueur.  Les  femmes 
portent  à  la  ceinture  une  efpece  de  toile  ou 
de  pagne,  qui,  faifant  plufieurs  tours  autour 
du  corps ,  les  enveloppe  jufques  aux  pieds  ; 
certaines  d'entre  elles  portent  une  jupe  d'abaca, 
dont  la  toile  fine  6c  claire  les  oblige  par  mo- 
deftie  à  en  replier  un  côté  en  avant  dans  la 
ceinture ,  &  alors  elles  ont  une  jambe  nue  ; 
elles  portent  auffi  une  chemife  qui  ne  defcend 
que  jufques  à  la  ceinture;  leur  tête  eft  égale- 
ment ceinte  d'un  mouchoir  comme  les  hom- 
mes; mais  leurs  cheveux  font  roulés  en  cou- 
ronne fur  le  haut  de  la  tête  :  elles  portent  une 
robe  en  cérémonie.  L'un  Ôc  l'autre  fexe  a  de  très- 
beaux  cheveux;  les  femmes  fur-tout  en  pren- 
nent un  foin  tout  particulier,  en  les  oignant 
d'huile  de  coco ,  qui  les  confolide  Se  les  rend 
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très-noirs.  Il  cft  rare  d'en  troutrer  de  laides, 
quoiqu'elles  ayent  le  nez  court  &  écrafé  dans 
le  haut ,  fans  que  les  narines  foient  ouvertes 
GommechezlesNegres;  vSc  quoique  Igiirs  traits 
foient  affez  petits  de  peu  réguliers  ,  elles  ont 
prefque  toutes  de  fort  beaux  yeux  Se  de  la  pby- 
fionprnie.  Elles  fe  fervent ,  au  lieu  de  cruches , 
de  longs  bambous  ^  de  fix  à  fept  pouces  de  dia- 
mettre  ;  elles  portent  quelquefois  des  chapeaux 
de  feuilles  de  nipe  pareils  à  ceux  que  je  vis 
aux  premiers  Indiens  de  ce  Pays ,  &  lorfqu'elles 
vont  chercher  de  l'eau,  l'arrangement  de  leur 
jupe  5  leur  large  chapeau  ,  8c  le  gros  bambou 
dont  elles  font  légérem.ent  chargées,  leur  don- 
nent enfemble  de  la  grâce,  de  la  nobleffe,  8c 
une  apparente  fierté.  D'ailleurs,  au  loin  des 
villages ,  les  deux  fexes  vont  prefque  nus ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  éloignés  des  Millionnaires. 
Les  rivières  font  poiiTonneufes ,  de  même 
que  le  bord  de  la  mer  où  l'on  pêche  de  belles 
perles.  L'on  prend  lepoifFon  en  l'enivrant  avec 
la  pâte  d'une  efpece  de  bois  broyés ,  qu'ils 
nomment  Coco,  Ils  la  répandent  fur  le  fable, 
à  balle  mer  &  au  fiot;  le  poiffon  enivré  venant 
fur  l'eau  efl  aifé  à  prendre  :  les  bois  de  fer 
d'ébene  cSc  de  teinture  y  font  communs.  L'on 
tire  de  l'intérieur  des  terres,  de  la  poudre  d'or^ 
ïïiais  les  Moines  feuls  connoixTent  cette  bran- 
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«he  de  commerce.  Ils  défendent  aux  Efpa- 
gnols  de  refter  dans  les  villages  Indiens,  fous 
le  prétexte  louable  (s'il  a  un  bon  principe)  de 
ne  pas  expofer  les  moeurs  de  ces  Peuples  fim- 
pies  à  la  corruption  des  Européens  j  il  n'y  a 
que  peu  de  temps  que  le  Gouvernement  de 
Manilla  a  effayé  de  reftreindrç  le  pouvoir  mo- 
naftique. 

Je  ne  faurois  finir  de  parler  avantageufe- 
ment  de  ce  Pays ,  qui  eft  le  plus  agréable  que 
j'aye  vu ,  &  plufieurs  fois  j'enviai  le  bonheur 
des  BiiTayes  (  car  on  nomme  ainfi  tous  les 
Indiens  des  Philippines  qui  n'habitent  pasl'Ifle 
de  Luçon  ).  Cette  Me -ci  efl:  d'environ  foi- 
xante-dix  lieues  de  tour ,  6c  de  dix  mille  Ha- 
bitans ,  Se  lî  la  Province  deTégas  m'avoit  plu , 
Samar  l'emporta.  Le  première  avoit  offert  à 
mes  yeux  des  plaines  à  perte  de  vue,  des  bois 
immenfes  par  leur  étendue  ôc  leur  qualité, 
des  rivières  ou  des  lacs  dont  le  bruit  des  eaux 
ôc  l'étendue  annoncent  la  majefté  du  Créa- 
teur. Samar  me  préfentoit  des  fontaines ,  des 
ruiffeaux,  ou  des  petites  rivières  ;  tout  le  Pays 
efl:  couvert  de  bois ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  font 
pas  f]  majeftueux  qu'àTégas,  mais  dont  les 
arbres  font ,  les  uns  chargés  de  fruits  ou  de 
fleurs,  ôc  les  autres  donnent  ou  des  baumes 
excellenspour  la  médecine,  entre  autres  le  pa- 
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lomaria ,  ou  des  parfums  pour  les  maifons.  Les 
ruches  qui  y  font  fufpendues,  l'air  agréable- 
ment paiiumé  par  une  fleur  blanche ,  analogue 
au  jafmin  ,  êc  par  beaucoup  de  rofiers  de 
Chine  ;  tout  enfin  annonce  la  Nature  dans 
fon  adolefcence ,  telle  qu'elle  étoit  avant  que 
îe  travail  dts  hommes  eût  changé  fa  forme 
agréable. 

Des  lieux  auffi  fatisfaifans  ôc  des  mœurs  auiïi 
douces  que  celles  desBiffayes  m'enchantoient. 
Je  meretraçois  la  moitié  du  tour  du  Monde  que 
.je  venois  de  parcourir,  &  combien  peu  les 
préjugés  qui  l'enveloppent  ctoient  capables  de 
fatisfaire  une  ame  droite  Se  pure.  J'envioîs  le 
bonheur  des  Biflayes;  leurs  mœurs  fimples,  la 
fîncérité  qui  paroifToit  dans  la  plupart  de  leurs 
avions  5  ôc  la  fatisfadion  tranquille  de  leur 
Coeur  me  fembloient  la  plus  grande  perfedion 
des  fociétés  humaines  ;  j'étois  également  tou- 
ché de  leur  forme  d'adoration,  foutenue  par 
une  mufique  fimple  ôc  attendriflante;  je  n'étois 
pas  moins  frappé  des  beautés  que  j'avois  dé- 
couvertes jufque  dans  les  moindres  ouvrages  du 
Créateur,  dans  des  pays  où  l'avidité  des  hom- 
mes ne  les  avoît  pas  dégradées  ;  je  ne  pouvois 
rh'empêcher  d'y  reconnoître  cette  Providence 
qui  m'avoit  jufqu'alors  conduit  comme  par  la 
main-,  je  lui  devois  de  là  rèConnoiffance 5  6c 
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mes  réflexions  fe  tournèrent  vers  la  Religion  ; 
je  fis  plus  d'attention  que  je  n'avois  faitjuf- 
ques  alors  à  la  mienne;  Dieu  y  étoit  préfenté 
avec  plus  de  grandeur  que  dan$  toutes  les 
autres,  s'y  étant  élevé  5  G  je  puis  m'exprimer 
âinfi  5  par  ks  bienfaits  6c  fQs  avis  d'exemple , 
aux  extrêmes  des  deux  puiffances  pofitive  & 
négative  de  magnificence  &d'abaiffement;  au 
lieu  que  dans  les  autres  Religions,  il  n'étoit 
élevé  que  dans  fa  puiiTance  pofitive  de  ma- 
gnificence. Elle  étoit  5  par  fon  efprit,  la  feule 
digne  de  s'étendre  univerfellemcnt  ;  elle  me 
paroifibit  enfin  la  plus  propre  à  rendre  les 
hommes  heureux ,  s'ils  en  fuiroient  la  morale 
avec  fimplicité  &  bonne  foi ,  &  je  fuppofois 
ces  qualités  aux  heureux  Biffayes. 

Je  donnerai  ici  l'idée  d'un  bâtiment,  nom-    t>cCctiçûom 
méBouanga,  qui  n'eR  peut-cue  qu'une  am-  f  "^JJ^'^'^c 
plification  de  celui  que  M.  Anfon  décrit  aux  i»aîanccmcnt. 
Ifles  Mariannes  ;  ce  font   des  pirogues  trè^* 
longues,  Si  pontées.  Le  bois  du  corps  du  bâ- 
timent efl  élevé  au  plus  d'un  pied  au  defius 
de  l'eau  ,  mais  à  ce  même  corps   efl  entée 
l'œuvre  morte,  qui  efl:  extrêmement  légère, 
à  peu  près  dans  le  goût  de  celle  de  nos  an- 
ciens chébecs  ;  elle  a  de  chaque  côté  deux 
galeries  de  bambou,  de  deux  pieds  de  large 
en  amphithéâtre ,  qui  régnent  dans  prefque 
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toute  la  longueur  du  bâtiment  5  laiflant  peu 
de  ^iflance  à  remplir  de  Pavant  ôc  de  Farriere. 
Le  premier  degré  de  cet  amphithéâtre  ,  placé 
à  côté  ôc  en  dehors  du  plat-bord  5  eft  élevé 
d'environ  un  pied  3c  demi  fur  le  pont  ;  ôc  le 
fécond ,  également  à  côté  ôc  en  dehors  du 
premier  degré ,  a  fur  lui  un  pied  feulement 
d'élévation.  La  première  galerie  ou  degré  efl: 
foutenue  par  des  courbes  attachées  à  l'œuvre 
morte ,  ôc  la  féconde  par  des  courbes  attachées 
à  des  aîonges  très-faillantes  5  laiiTées  de  dif- 
tance  en  diflance,  plus  aloîsgées  que  l'œuvre 
morte  :  ces  deux  galeries  ôc  le  pont  fervent 
à  aUeoir  trojs  rangs  de  rameurs  ,  dont  les 
échaumes  ôc  les  avirons  font  placés  les  uns  au 
deffus  des  autres,  dans  le  goût  des  fabords  des 
vaiffeaux;  ils  font  tellement  difpofés,  que  le 
fécond  rang  de  rames  vient  frapper  l'eau  dans 
le  vide  intermédiaire  que  laifTe  le  premier 
rang,  Ôc  qui  eil"  néceflaire  à  l'alongement 
du  bras  du  rameur.  Eniin  ,  le  troifieme  rang 
vient  frapper  l'eau  également  dans  le  vide 
intermédiaire  du  fécond  rang  perpendiculaire- 
ment, mais  en  dehors  ou  au  large  du  premier 
rang  (  On  nomme  échaunae  5  en  terme  de  ma- 
rine, une  cheville  de  bois  ou  de  fer,. qui, 
étant  placée  furie  plat-bord, fert  depointd'ap- 
pui  ou  de  centre  de  rotation  à  la  rame). 
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Ils  fuppléent    aux   échaumes   du    premier 
rano-  par  des  trous  au  bord    ou  à  l'œuvre 
morte ,  où  pafTe  la  rame  ;  Se  les  échaumes  du 
fécond  3c  du  troifieme  rang  font  formés  par 
quatre  arcboutans ,  dont  cleux  venant  Tun 
de  Ta vant , l'autre  de  larrierej  à  rinclinaifon 
de   quarante-cinq  degrés^  contribuent  à  la 
folidité  d'un  troifieme  placé  à  leur  point  de 
rencontre  <Sc  perpendiculairement  ;  celui  -  ci 
qui  forme  l'échaume,  <Sc  les  deux  premiers  qui 
le  buttent ,  font  dérangés  de  la  ligne  perpendi- 
culaire par  un  quatrième,  qui  les  éloigne  da 
bord  ,  &:  les  incline  vers  Thorizon ,  pour  don- 
ner un  plus  long  bras  de  levier  au  rameur  j 
ce  dernier  arcboutant  eft  attaché  fur  le  bord 
d'une  efpece  de  hile  ou  èl-e  garde-corps,  qui 
eft  à  la  galerie  de  bambous.  En  forte  (  pouc 
mieux  entendre  cet  arrangement)  que  les  deux- 
premiers  arcboutans  iScréchauiTie  oa  troifieme 
arcboutant  font  d'un  bou^  attachés   fur  le 
bord  de  la  galerie,  &  ïe  quatrième  fur  fon 
balcon  ,  ëc  de  l'autre  bout  ils  contretieanent 
tout  l'échaume  ou  troifieme  arcboutant  au- 
quel ils  font  liés.  En  forte  auffi  que  les  deux 
premiers   &   longs    arcboutans    forment    un 
triangle  ifocelle ,  partagé  par  une  perpendi- 
culaire qui  eft  l'échaume  ,  &  incliné  en  de- 
hors par  le  quatrième  arcboutant  fur  un  plan 
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formé  par  le  bord  ou  par  le  balcon ,  6c  le  bord 

de  la  galerie^ de  bambous. 

D'ailleurs',  la  conftrudion  de  leurs  rames 
n'efl  pas  comme  la  nôtre.  Le  bras  du  rameur 
doit  être  robufie,  tout  le  poids  étant  dans  le 
bout  de  la  rame,  qui  n'efi:  formée  que  par 
une  longue  barre ,  au  bout  de  laquelle  eft  une 
planche  oblongae. 

L'on  juge  bien  que  ces  galeries  ôc  le  nom- 
bre de  rameurs  doivent  donner  au  bâtiment  un 
balancement  confidérable  ;  voici  comme  ils  y 
remédient.  A  environ  un  fixieme  de  la  longueur 
du  bâtiment  5  en  diflance  de  l'avant  ôc  de  l'ar- 
riére, font  placés  en  travers  deux  gros  bam- 
bous', qui  s'éloignent  de  chaque  côté  du 
bord  d'environ  vingt  à  vingt-cinq  pieds  plus 
ou  moins ,  fuivant  la  grandeur  du  vailTeau. 
Ils  ont  dans  leur  bout  deux  ou  trois  autres 
bambous  liés  horizontalement  ,  Se  qui  les 
joignent  en  travers,  ce  qui  de  chaque  côté 
du  vaiffeau  forme  deux  grands  cadres,  ou 
feulement  un  grand  cadre  pofé  de  plan  fur 
un  bâtiment.  Les  deux  cotés  de  ce  cadre,  qui 
font  placés  en  travers  fur  le  bâtiment,  ont 
une  tonture  qui  les  fait  s'étendre  de  chaque 
côté  jufques  à  fleur  d'eau ,  où  ils  font  joints 
par  les  deux  autres  côtés  de  ce  même  cadre. 
Ces  côtés-ci  préfentant,  par  les  trois  bambous 
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îoHt  ils  font  compofés,  une  grande  furface 
i  Teaii ,  empêchent  les  trop  grands  balan- 
:emens  du  valHeau;  Ton  a  grand  foin  que  ce 
:adre  foit  folidement  attaché  au  corps  du  bâ- 
iment ,  car  de  lui  dépend  fon  falut.  Il  fert  en 
)utre,  en  temps  calme,  à  placer  des  rameurs 
ians  toute  fa  longueur  ^  qui  fe  fervent  de  la 
jagaye,  Ôc  qui  rament  à  différentes  mains,  les 
ms  en  dedans ,  les  autres  en  dehors  du  cadre 
lu  balancement.  . 

Il  efl  difficile  de  croire  la  vîtcffe  avec  la* 
uellê  vont  ces  bâtimens  à  la  rame ,  êc  que  fur 
ne  pirogue  furhauffée  de  quelques  mauvais 
lambous,  il  foit  poilible  de  placer  environ 
ent  cinquante  ram.es  êc  quarante  pagayes  ;  ce 
ui  paroît  cependant  moins  étonnant,  lorf- 
ue  l'on  fait  attention  que,  de  chaque  côté, 
^  y  a  troifi  rangs  de  rameurs ,  &  deux  rang? 
le  pagayes  fur  les  cadres  de  balancement. 

Les  Indiens  Mahométans  fe  fervent  de  cette  combats  de 
fpeee  de  bâtiment ,  jpour  faire  la  courfe  &  hoiasiaas. 
nlever  des  Indiens  Efpagnols.  Ils  vont  vendre 
îurs  captifs  à  Bornéo ,  6c,  quelquefois  à  Ba- 
avia ,  où  j'ai  vu ,  avec  furprife ,  des  efclaves 
ui  avoient  été  fujets  libres  du  Roi  d'Efpagne. 
-es  Mahométans  font  braves ,  êc  comme  ils 
3nt  ordinairement  très-nombreux  fur  leurs 
jâtioiens,  ils  f©nt  leurs  attaques  à  l'abordage  j 
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ils  commencent  à  nettoyer  le  vaiffeau  emiemî 
en  y  faifant  pleuvoir  une  quantité  prodigieul 
de  zigayes  ou  de  petits  dards  j  ils  fautent  er 
fuite  à  bord ,  le  cric  ou  le  campilan  à  la  maii 
Ils  font  peu  d'ufage  des  armes  à  feu  ^  ôc  i 
n'ont  que  quelques  canons  qu'ils  ont  pris  f| 
Relations  Ics  Européens.  Ils  différent  en  cela  des  Indiei 
plus  voifins  des  Hollandois,  qui  commencei 
à  fabriquer  groffiérement  des  fufils.  J'ai  pr 
plaiiir  à  examiner  en  général,  lorf qu'il  m'a  éi 
poifible  9  l'indullrie  première  des  Habitans  c 
cet  Archipel  5  qui  tâchent  de  fortir  de  leur  ai 
cien  état,  prefque  fauvage,  par  les  leçons  qu'î 
prennent  chez  les  Chinois  &  chez  les  Eure 
péens.  Les  Chinois  les  fréquentent  pour 
commerce,  (Scieurs  Champarts parcourent  pe 
dant  le  beau  temps  les  principaux  lieux  de  c 
Archipel;  mais  comme  les  Européens  le 
font  la  guerre,  la  néceiïité  de  fe  défendre  1 
oblige  plutôt  à  faifir  Tinduflrie  guerrière  qi 
celle  du  commerce.  Ils  font,  pour  la  plupai 
fous  le  pouvoir  de  Seigneurs  tributaires  ( 
Holo  ou  de  Bornéo  ,  6c  autres  Ifles.  Plufiei 
d'entre  eux  ont  leurs  poifeffions  dans  un  Arcl 
pel  très-ferré ,  placé  à  Tefpace  marqué  f 
nos  Cartes  (comme  inconnu),  entre  Borne( 
Holo ,  les  Moluques  Se  les  Nouvelles-Philij 
pines.  Par  ce  que  j'ai  vu  aux  Philippines 
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à  Batavia ,  &  par  ce  que  j'ai  ouï  dire ,  j'ai 
trouTC  ces  Infulaires  affez  reffeniblans  à  ceuîi 
que  décrit  M.  de  Bougainville  de  rifle  d'O- 
faity  ,  Se  en  général  à  ceux  du  fud-eft  de 
ces  parties.  Cette  analogie 5  en  fait  de  mœurs ^ 
de  langage  &  de  traits,  étant,  à  ce  que  je 
crois ,  plus  coniidérable  que  celle  qu'ils  ont 
avec  les  Habitans  de  la  terre  ferme  d'Afie,  me  ^^'^'^^'^'" 
fait  hafarder  de  dire  qu'ail  fe  peut  que  leur 
émigration  foit  bien  ancienne  ,  6c  leur  fré- 
quentation avec  la  terre  ferme  bien  récente. 
Leur  efpece  3c  leurs  mœurs  leur  font  devenues 
par  cette  raifon  comme  particulières.  Les  idio- 
mes de  ces  parties  ont  en  général  de  la  ref- 
femfelance;  celui  des  BilTayes  a  un  fon  très- 
doux.  Se  j'ai  ouï  dire  qu'il  étoit  très-poli.  J'ai 
remarqué  dans  l'idiome  de  ces  Indiens  jcom.me 
je  l'avois  fait  chez  les  Sauvages  du  nord  dé 
la  Nouvelle -Efpagne  5  des  mots  très-fré- 
quens  dans  le  difcours,  qui  n'ccoient  point 
articulés  ,  m.ais  énoncés  par  des  afpirations 
du  goiier,  ou.par  divers  ferremens  de  langue 
contre  le  palais,  &  qui  ne  font  pas  fufcep- 
îibles  d'être  rendus,  par  nos  fignes  littéraux. 
Les  Peuples  les  plus  fauvages  ont,  je  crois, 
généralement  moins  de  mots  articulés  que 
nous,  &  plus  d'inarticulés.  J'ai  d'ailleurs  très- 
peu  de  connoifrance  de  ces  Indiens  ôc  de  leur 
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idiome,  je  n'en  parle  qu'en  paffant,  èc  comme 

les  ayant  vus  aflez  peu  de  temps. 

Quoique  le  temps  fût  par  intervalles  affex 
beau  à  terre ,  les  vents  d'aval  ou  d'oueil:  ré- 
gnèrent toujours  au  large ,  jufqu'à  la  fin  de 
Septembre  j  ils  commencèrent  alors  à  varier 
du  côté  du  nord  ^  du  nord-eft.  On  fc  prépara 
au  départ  p®urManilla,<S:le7  d'06lobre,tout 
ctant  rembarqué  fur  le  galion,  nous  appareil- 
lâmes par  un  vent  d'cft ,  &  fîmes  route  à  l'oueft- 
nord-oueil  pour  entrer  dans  l'Archipel.  Nou« 
fîmes  fur  le  foir  très-petite  voile,  ne  voulant 
pas  paiTer  de  nuit  le  détroit  de  San-Bernar- 
dino  qui  en  forme  l'entrée ,  Se  où  il  règne  dei 
courans  très-forts.  Le  lendemain  nous  don- 
nâmes dans  ce  détroit,  en  laifTant  cette  petit* 
Me  à  ftribord  ;  elle  efl:  au  milieu  d'une  pafTe 
d'environ  trois  lieues  de  largeur ,  formée  par 
i'Ifle  de  Luçon,  &  des  iflots  voifîns  de  celle 
de  Samar.  Les  courans  très-forts  &  par  tour- 
billons nous  manioient,  &  nous  empêchoicnt 
de  gouverner;  mais  généralement,  excepté 
les  remous,  ils  portoient  en  dedans ,  étoient 
par  conféquent  favorables,  <Sc  les  vents  étoient 
alTez  frais, toujours  dans  la  partie  de  l'eft.  Nous 
dépafsâmes  enfuite  l'Ifle  de  Capul,  celles  ap- 
pelées Narangeas ,  &  nous  côtoyâmes  à  ilri- 
bord  la  grande  terre.  Nous  vîmes  enfuite  I'lfl« 

de 
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de  San-Hyacyntho  ouTicao  ,  où  le  galion  va 
ordinairement  faire  de  l'eau  &  prendre  des 
rafraîchillemens  avant  Ton  départ  pour  Aca- 
pulco.  Après  San-Hyacyntho  ,  que  nous  laif- 
sâmes  à  bâbord  ,  nous  dépafsâmes  Mafbate  êc 
Burias  ,  &  côtoyant  toujours  la  grande  terre  5 
no.us  entrâmes  dans  une  efpece  de  baffm  d'en- 
viron vingt  lieues  d'étendue.  Nous  dépafsâmes 
peu  après  Marindouque ,  &  nous  entrâmes 
dans  un  nouveau  bailin. 

Nousdécouvrîmesdansce  parage  une  voile 
Européenne  ,  de  la  qualité  de  laquelle  nous  ne 
pouvions  décider  ,  voyant  beaucoup  de  bok 
fur  l'eau ,  &  peu  de  voilure.  Ces  parages  étant 
très-peu  fréquentés  par  les  Européens ,  nous 
étions  inquiets;  nous  lui  donnâmes  chaffe.  C'é- 
toit  le  galion  de  Manilla ,  le  San-Carlos ,  qui , 
en  faifant  route  pour  Acapulco  ,  avoit  trouvé 
des  mers  &  des  vents  très-rudes  aux  parages 
du  nord  des  Ides  Mariannes.  Il  avoit  été  obligé 
de  couper  fon  grand  mât  &  fon  mât  d'arti- 
mon ,  ôc  de  relâcher. 

Continuant  toujours  notre  route ,  nous  dé- 
couvrîmes ia  hauteur  de  Calapan  dans  l'ifle 
de  Mindoro,  dont  la  pointe  eft  baffe.  Nous 
la  laifsâmes  auffi  à  bâbord  ;  cette  Ifle  &  la 
grande  terre  formoient  un  canal ,  où  le  vent 
d'efl  s'enfournant ,  nous  faifions  très  bonne 
Tome  L  M 
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route.  Enfin ,  nous 
nous  découvrîmes  les  montagnes  de  Mari* 
belles,  qui  font  au  fud-ouefl:  de  la  baie  de  Ma 
nilla.  Nous  nous  rangeâmes  le  cap  au  nord  Si 
nord  rôrd-oueft 5  pour  faire  route  deffus;  nous 
clongicns  l'entrée  de  la  baie  pour  aller  cher- 
cher la  petite  paffe;  la  grande  paffe,  quoique 
plus  large ,  étant  moins  aifée,  à  caufe  du  banc 
de  Saint-Nicolas,  qui  oblige  de  revenir  à  l'ou- 
vert de  la  petite ,  lorfqu'on  eft  une  fois  en 
dedans.  Ces  deux  pafles  font  formées  par  l'Ifle 
du  Corrégidor,  au  large  de  laquelle  font  quel 
\  ques  iflots  <Sc  écueils ,  nommés  Cavallo  ,  Puer- 
cas  ;  les  terres  de  Maribelles  forment  la  côte 
de  ftribord  en  fortant  de  cette  baie ,  &  cel- 
les de  Maridondon  celle  de  bâbord.  Le>  ventî 
étant  frais  &  debout  à  l'eft  ôc  à  l'eft-nord-eftj 
nous  mouillâmes  en  dehors  du  Corrégidoj 
jufques  au  lendemain ,  par  quinze  braifes  fond 
de  fable  5  «5c  alors  ayant  adonné  à  l'eft  Se  à  l'eft- 
fud-eft,  nous  donnâmes  dedans,  &mouillâmeî 
breV^Ê?^'"'  ^^^S  Odobre  vis  à-vis  de  la  pointe  de  Cavité, 
par  les  cinq  brades  fond  de  vafe  :  ce  port  de 
Cavité  eft  fitué  dans  le  nord-eft  de  la  baie ,  &  efi 
celui  des  vaiffeaux  du  Roi  aux Ifles Philippines, 
Il  eft  à  deux  lieues  de  Manilla  ,  où  il  n'y  a  pas 
aflez  d'eau  pour  les  gros  vaiffeaux  dans  la  ri- 
vière 5  qui  5  à  mer  haute ,  n'a  que  douze  à 
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quinze  pieds  de  fond.  La  marée  y  monte  en- 
viron fîx  pieds. 

Le  port  de  Cavité  eft  formé  par  une  langue 
de  terre  qui  le  défend  des  vents  du  fud-oueft 
&  du  nord-oueft,  qui  font  les  feuls  à  craindre  $ 
les  vaiiTeaux  y  font  très  en  sûreté  ôc  amarrés 
à  terre ,  le  bord  étant  affez  à  pic.  L'arfenal  eft 
fur  la  pointe  de  la  langue  de  terre ,  qui  eft  dé, 
fendue  par  de  bonnes  batteries  ;  il  eft  vafte  ^ 
bien  pourvu  5  &  il  y  a  de  beaux  chantiers  de 
conftrudion»  Il  eft  en  outre  défendu  par  d'au- 
tres batteries  &  par  un  aiTez  bon  château  5  fitué 
entre  Parfenal  ôc  la  ville  ^  qui  eft  fur  la  conti- 
nuation de  la  langue  de  terre  ;  le  tout  eft  en- 
touré par  de  bons  murs  du  côté  de  dehors. 
Cavité  a  un  gros  fauxbourg  5  nommé  Saint- 
Koch  5  qui  eft  peuplé  d'Indiens ,  qui  font  très- 
bons  ouvriers  pour  les  ateliers  de  Tarfenal ,  êè 
très-bons  matelots.  Je  féjournai  dix  jours  dans 
ce  lieu ,  après  lefquels  je  me  rendis  à  Manilla. 

Je  fus  très-aife  d'être  arrivé  dans  cette  Ville ^ 
qui  étoit  voifîne  des  établiffemens  Européens 
dans  l'Inde,  &  qui  me  parut  en  recevoir  quel- 
que influence  par  l'adouciflement  des  préjugés 
Efpagnols;  ils  m'avoient  quelquefois  caufé  dâ$ 
embarras  peradant  ma  route  de  la  Nouvelle- 
Efpagne ,  ôc  dans  la  traveifée  de  la  mer  du 
fud  j  j'efpéiai,  mais  en  vain  5  trouver  chez  h$ 
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MiiTionnaires  Dominicains ,  qui  fourniflbient 
les  Miûions  de  la  Chine ,  des  informations  & 
des  facilités  pour  m'introduire  avec  eux  dans 
cet  Empire,  &  le  traverfer  jufques  à  la  Tarta- 
rie  ;  cette  voie  étoit  la  feule  poflible ,  vu  les 
obftacles  que  les  Chinois  oppofent  à  l'intro- 
duction des  Etrangers  dans  l'intérieur  ;  mais 
elle  me  fut  impoffible  par  le  peu  de  bonne 
volonté  de  ces  Miffionnaires  ;  je  me  propofai 
de  continuer  mon  voyage  autour  du  globe , 
en  paffant  par  la  voie  de  Tlnde. 

J'étois  logé  conformément  à  mon  deffein  de 
connoître  les  plus  fimples  naturels  des  Pays 
par  où  je  pafferois ,  ôc  mon  goût  étoit  en  même 
temps  doublement  fatisfait  par  la  pofition  de 
la  maifon.  Elle  étoit  fituée  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville  ;  cette 
diftance  étoit  bordée  par  une  chaîne  de  ha- 
meaux ,  de  jardins,  ôc  de  maifons  de  campa- 
gne, ce  qui,  joint  au  peu  de  rapidité  du  cou- 
rant, rendoit  fes  bords  charmans  ;  ils  étoient 
embellis  par  des  arbres  fruitiers ,  tels  que  les 
manguiers,  les  mangouftans  ,  les  orangers  de 
Chine,  Se  autres.  Le  chemin  par  terre  n'étoit 
pas  moins  beau  ;  il  traverfoit  cinq  villages , 
qu'on  auroit  juftement  pu  nommer  faux- 
bourgs;  leurs  diftances,  occupées  par  des 
champs  de  riz^  faifoient  une  agréable  variété  ; 
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cent  pas  plus  loin  que  mon  logement  étoit  une 
petite  hauteur  qui  fe  terminoit  en  plaine;  elle 
fervoit  de  pâturage  pour  Tinmienfe  quantité 
d'animaux  des  environs  de  la  Viiie.  Comme 
l'uTage  de  ces  Peuples  elt  de  faire  tous  leurs 
traniports  3c  leu  s  voyages  par  eau,  il  paiToit 
à  chaque  inftant ,  fous  mes  fenêtres  ,  des  pi- 
rogues &  des  bateaux  qui  portent  à  la  Ville 
le  produit  des  champs  &  des  jardins ,  ôc  jamais 
rue  ne  fut  plus  animée  Ôc  plus  agréable  que 
reft  cette  rivière;  le  peu  de  courant  qu'elle  a, 
permet  de  conilruire  le  devant  des  maifons 
dans  Teau;  les  Indiens  en  ont,  dont  les  foibles 
piliers  de  bambou  font  portés  à  une  ou  deux 
toifes  en  avant  dans  la  rivière ,  ce  qui  les  rend 
propres  &  faines  ;  la  moitié  de  la  maifon  eft 
par  conféquent  fur  l'eau  ;  la  moitié  de  notre 
cui(ine  étoit  de  cette  forte.  Ces  maifons  font 
conftiuites  comme  celles  des  Biiïayes ,  à  quel- 
que petit  agrément  près.  Celles  des  Efpagnols 
font  en  pierres  Se  dans  un  goût  différent,  belles 
Se  fpacieufes;  au  lieu  de  vitres,  on  fe  fert  d'une 
efpece  de.  coquillage  tranfparent  comme  la 
nacre,  ôc  qui  donne  âffez  de  clarté. 

Je  paifai  mon  temps  à  mon  ordinaire,  en    Câfaâfire& 
fréquentant  les  Indiens  le  plus  qu'il  me  fut  aiS^/dcMa- 
poiTib'e;  j'habitois,^  je  mangeois  ôc  je  dormois  ^^^^^' 
avec  eux  ;  c'étoit  la  meilleure  façon  de  les 
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connoître.  Ils  me  parurent  avoir  les  mêmes 
qualités  du  cœur  que  les  BilTayes  ;  mais  elles 
étôient  plus  bizarres  :  ils  font  extrêmement  vifs 
&  gais ,  fpirituels  &  adroits.  Ceux  qui  vien* 
îiçnt  du  nord  de  Tlfle  font  cependant  un  peu 
plus  groïïiers;  Taifance  dans  laquelle  ils  vivent 
leur  donne  de  la  vanité ,  Ôc  leur  eharité  mu- 
tuelle les  éloigne  du  travail  Ils  comptent  la 
Bourriture  pour  rien ,  ôc  ils  gardent  chez  eux 
les  gens  de  leur  Nation  des  villages  éloignés 
pendant  trois  ou  quatre  mois ,  fans  paroître 
importunés  de  la  longueur  de  leur  féjour. 
Ils  font  très  -  charitables  pour  leurs  parens  , 
retirant  chez  eux  toute  la  famille  d'un  parent 
peu  aifé  5  qui  y  refte  autant  que  bon  lui  femble  ; 
d'ailleurs  les  familles  fe  féparent  très-peu ,  & 
l'on  voit  dans  la  même  maifon  quatre  ou  cinq 
branches  de  la  même  famille ,  qui  en  forment 
par  conféquent  autant  d'autres.  Elles  vivent 
en  très-bonne  intelligence  ,  ôc  mangent  au 
même  plat.  On  croiroit  que  des  familles  aufli 
riombreufes  exigent  des  maifons  très-vaftes  ; 
c'eft  le  contraire ,  car  tout  le  monde  ,  même 
les  étrangers  ,  dorment  dans  une  même  cham- 
bre 5  fur  des  nattes  étendues  à  terre ,  ôc  rare- 
ment arrive-t-il  quelque  indécence.  Je  me  fuis 
louvent  trouvé,  à  mon  réveil,  avoir  à  moitié 
troqué  d<e  nattç  ^vw  quelque  femme  qui  dor- 
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moit  à  mes  côtés  ,  fans  que  l'on  y  ait  trouvé 
rien  à  redire.  J'ai  i'u  depuis,  que  cette  même 
familiarité  exiftoit  dans  d'autres  parties  éloi- 
gnées de  celle  -  ci  y  ians   qu'il  en  arrivât  le 
moindre  inconvénient;  ces  ufages  dangereux 
font  une  preuve  des  mœurs  puies  qui  régnent 
dans  ces  fociétés.  Je  n'ai  point  vu  dans   ce 
Pays  de  difpute  entre  les  maris  3c  les  femmes  , 
ce  qui  eft  iî  commmn  en  Europe.  Enfin  ,  le  bon 
caractère  des  Habitans  dts  Philippines  s'étend 
jufque  chez  les  riches  Efpagnols,  ôc  il  n'y  a 
point  de  maifons  de  ce  rang  qui  n'élevé  deux 
ou  trois  Créanfasj  ce  font  des  enfans  pauvres 
qu'ils  nourriiîenc  Se  vctiffent  fans  diftindioii 
comme  les  leurs.  Lorfqu'ils  font  grands ,  ils 
placent  les  garçons  dans  différens  emplois ,  ôc 
ils  marient  les  filles  ;  il  y  a  de  ces  Créanfas  que 
leurs  bienfaiteurs  ont  dotés  de  cinq  à  iix  mille 
piaftres  ;  il  y  a  d'ailleurs  des  efpeces  de  Couvens 
où  les  filles  font  très-bien  élevées  3c  dotées. 

Il  me  parut  fingulier  que  les  Indiens  com- 
mençaflent  à  laifier  leurs  enfans  fimplemenc 
vêtus  de  leurs  chemifes,  fans  leur  donner  des 
jupes  ni  des  culottes  jufques  à  Tâge  de  dix  à 
douze  ans;  je  fus  furpris  que  dans  un  Pays 
chaud  on  eût  cette  négligence  pour  les  filles, 
dont  les  courtes  chemifes  ne  defcendent  qu'au 
nombril.  Peut-être  la  nudité  ne  fait-elle  épiou- 
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ver  de  la  honte  aux  jeunes  gens,  que  lorfque 
le  fennment, commençant  à  fe  développer, eft 
excité  par  un  objet  particulier;  je  conçus  cette 
idée  après  deux  remarques  que  je  fis  à  ce  fujet. 
Un  jour  que  je  me  promenois  dans  un  bois, 
à  une  îieue  de  Manilla  ,  le  hafard  me  fit  ap- 
procher d'une  maifon  devant  laquelle  je  trou- 
vai une  Indienne  d'environ  dix  à  onze  ans, 
adife  au  grand  foleil  ;  elle  étoit  nue  Se  accroupie, 
ayant  fa  chemifepiiée  auprès  d'elle.  Dès  qu'elle 
me  vie  elle  Te  leva  promptement ,  ôc  mit  fa  che- 
mife;  quoiqu'elle  ne  fût  pas  vêtue  décemment, 
elle  croyoit  être  bien  mife,  parce  qu'elle  avoit 
les  épaules  couvertes^  elle  n'étoit  plus  embarraf- 
fée  de  paroître  devant  moi;  Je  remarquai  aufïi, 
pendant  plufieurs  jours ,  le  fils  de  mon  Hôte, 
âgé  d'onze  ans  ,  Se  la  fille  d'un  Indien  voifin  , 
âgée  de  dix ,  qui ,  dans  les  jeux  de  leur  enfance , 
commençoient  à  éprouver  quelque  trouble; 
ils  fe  cherchoient  mutuellement,  ils  n'aimoient 
que  leurs  jeux  particuliers;  &,  fans  le  vou- 
loir ,  ils  fembîoient  y  mettre  du  myftere.  Je 
remarquai  que  ces  deux  enfans  étoient  le  plus 
fouvent  nus  ;  mais  quand  leurs  coeurs  éproii- 
voient  quelques  émotions,  ils  fe  couvroient 
par  inflind  avec  leur  chemife,  ce  à  quoi  ils 
ne  penfoient  pas  dans  d'autres  momens,  ou 
vis-à-vis  de  perfonnes  indifférentes.  Mon  Hô- 
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teffe  étoit  refiée  fimplement  couverte  de  fa 
chemife  jufques  à  Tannée  qui  avoit  précédé 
fon  mariage,  elle  l'avoit  cependant  contradc 
à  l'âge  de  treize  ans.  Les  Sauvages ,  les  In- 
diens des  Philippines ,  ceux  de  Flnde ,  les 
Arabes ,  vont  fouvent  prefque  nus ,  <Sc  fimple- 
ment couverts  à  la  ceinture ,  fans  qu'ils  y 
trouvent  la  moindre  indécence.  La  couleur 
bafanée  de  leur  peau  eft  une  efpece  de  vête- 
ment 5  ôc  ils  s'accoutument  à  regarder  avec 
indifférence,  Se  félon  les  bornes  Se  les  loix  de 
la  Nature ,  ce  à  quoi  les  hommes  vicieux  atta- 
chent une  fenfualité  effrénée  ,  &  bien  fouvent 
une  modeflie  recherchée  annonce  des  moeurs 
plus  corrompues  que  la  négligence  des  Nations 
les  plus  fauvages  fur  leur  extérieur. 

La  ville  de  Manilla  efl  bien  bâtie,  elle  eft 
de  moyenne  grandeur,  &  les  maifons  ne  pa- 
roiffent  pas  d'abord  ce  qu'elles  font  ;  les  rues 
font  belles ,  le  commun  des  Habitans  y  paroît 
aifé ,  8c  le  haut  étage  y  efl:  riche  ;  mais  la 
fomptuofité,  le  luxe  3c  la  débauche  n'y  font 
pas  pouffes  à  un  fi  haut  point  qu'au  Mexique  : 
tout  y  refpire  l'efprit  gai ,  galant  ôc  fimple  des 
Indiens,  &  le  fier  préjugé  Efpagnol  a  un  peu 
cédé  aux  charmes  de  leur  caractère. 

La  rivière  qui  coule  fous  les  murs  de  la 
Ville  5  (Se  dans  laquelle  mouillent  les  vaiffeaux 
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maicbands,  icpare  de  Manilla  le  gros  Bourg 
de  Sainte-Croix  ,  ce  Bourg  efl  en  partie  auffi 
bien  bâti  que  la  Ville.  Il  eft  habité  par  beau- 
coup dlndiens  ôc  d'Efpagnols,  ôc  il  eft  en- 
touré de  trois  villages  Indiens  ,  qui  peuvent 
paffer  pour  fes  fauxbourgs.  Sur  l'autre  rive ,  du 
îîiême  côté  de  la  Ville,  font,  à  très-petice  dif- 
tance,  plufieurs  fauxbourgs  Indiens  très-confi- 
dérables.  Le  Parian ,  lieu  aflez  régulier,  habité 
parbeaucoupdeChinois,  eft  le  Bourg  de  vente 
êc  de  travail  pour  toutes  chofes;  car  il  y  a  très- 
peu  d'ouvriers  <Sc  de  marchands  dans  la  Ville, 
d/'c'hinor,  ^^^  Chinois  ouSangîeyeSj  qui,  chaque  année, 
^r^ieurT'l^  viennent  de  Canton  ou  de  Quemoy  ,  ontlaifle 
re ,  &  celle  peu  à  p€U  quelques-uns  de  leurs  compatriotes 
pour  commercer ,  fous  le  prétexte  d'embrafler 
la  Religion  Chrétienne.  Leur  nombre  s'efl:  tel- 
lement accru,  qu'à  préfent  ils  font  plus  de 
vingt  mille.  Us  font  la  plus  grande  partie  du 
commerce,  3c  il  n'y  a  guère  d'autres  ouvriers 
qu'eux  ;  certains  d'entre  eux  s'adonnent  auffi  à 
LAgiiculture.  Us  font  d'une  foupleiïe  5c  d'une 
fineiTe  extrêmes  dans  le  commerce;  politiques  ■, 
confervant  toujours  un  vifage  riant,  pohs  ôc 
ferviabies,  ayant  cependant  toujours  l'intérêt 
en  vue  ;  laborieux  ôc  fobres ,  fans  avarice  ;  ils 
font  d'ailleurs  gais,  affables,  fpirituels,  ôc  or- 
dinaiiemeat  bien  faits  :  leur  figure  devient  afTez 
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[ntierreiïanre,  &  on  s'y  accoutume  après  les  pre- 
miers jours  5  qui  ne  font  pas  en  leur  faveur. 
Celle  des  Indiens  des  Philippines  y  a  quelque 
rapport,  quant  à  la  beauté;  mais  les  os  &  les 
traits,  la  phyfionomie  ôc  les  yeux  font  diffé- 
rens  &  plus  agréables  chez  les  Indiens  que 
chez  les  Chinois;  ils  ont  feulement  du  rap- 
port dans  Tenfemble  de  la  figure  &  dans  la 
forme  du  nez. 

11  y  a  auffi  dans  cette  Ville  des  Négocians 
Arméniens,  6c  quelques  Habitans  Siamois, 
Maiayes  &  Malabares.  J'y  vis  auffi  des  Japo- 
nois  :  les  vents  les  jettent  quelquefois  fur  ces 
côtes,  Se  ils  s'y  fixent  alors ,  n'ofant  pas  retour- 
ner  dans  leur  Pays ,  de  la  vue  duquel  il  leur  eft 
défendu  de  s'éloigner,  fous  peine  de  la  vie. 
Ils  paroiffent  très-fournis  à  leurs  Supérieurs  ;  ils 
ont  le  maintien  grave  de  ferme,  font  robuftes 
Ôc  durs  au  travail ,  fans  être  exceffivement  la- 
borieux; ils  font  fobres,  3c  paroiffent  avoir  l'ef- 
prit  folide  Se  du  courage.  Ces  conjedures  font 
d'ailleurs  très-foibles,  n'en  ayant  vu  qu'un  petit 
nombre.  Ils  me  dirent  n'avoir  de  commerce 
ouvert  qu'avec  lesChinois ,  envers  qui  ce  com- 
merce eft  fort  reftreint.  Pour  celui  des  Hollan- 
dois ,  chacun  fait  les  précautions  qu'on  prend 
à  leur  égard ,  comme  celle  de  retenir  un  de 
leurs  vaiiTeaux  en  otage  5  ôc  de  lenfermer  dans 
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une  enceinte  les  Européens  prépofés  à  ce  com- 
merce. Les  Manillois  leur  ont  envoyé  autre- 
fois des  Députés  avec  des  préfens,  des  offres 
d'amitié ,  ôc  des  proportions  de  commerce.  On 
leur  rendit  dçs  préfens  de  beaucoup  plus  de 
valeur  5  Se  des  offres  d'amitié;  mais  on  n'ac- 
cepta point  le  commerce.  Les  Manillois  en- 
voyèrent auffi  des  Députés  à  Pékin,  &  le  com- 
merce fur  toute  la  côte  de  la  Ch'ne  leur  ef 
libre,  étant  regardés  comme  Indiens.  Il  leu 
feroit  très-aifé  de  l'étendre  ,  n'y  ayant  qui 
cent  Se  quelques  lieues  de  traverfée  de  la  côti 
de  Luçon  à  celle  de  Chine. 

On  y  fait  diiférens  beaux  ouvrages  en  or 
Se  enuneefpecé  de  tombac,  d'un  tiers  plus  pré 
cieux  que  l'or;  les  chaînons  d'or  que  les  fem 
mes  y  travaillent ,  peuvent  aller  de  pair  ave( 
les  plus  beaux  du  monde.  L'on  trouve  aufl 
dans  les  dépendances  des  Philippines  quantit( 
de  nids  d'oifeaux,  qui  font  un  manger  déli 
cat  &  très  fain  5  il  y  a  des  mangues  excel 
lentes,  ôc  du  fagou  ,  qui  efl:  une  efpece  d 
gomme;  elle  découle  des  branches  tronquée 
•d'un  arbre,  ôc  elle  ed  bonne  pour  reiiomac. 
Sauvages  rîe      On  trouve ,  dsns  certaines  parties  de  l'Ifle 
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à'ia  cauleur  ôc  aux  traits;  ils  font  errans  dan 
les  bois,  de  petite  ftature,  ôc  d'un  caradleri 
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doux.  On  ignore  leur  ancienneté ,  ou  quel  évé- 
renient  les  a  placés  dans  ce  Pays.  11  y  a  auffi  des 
Indiens  qui  ne  font  pas  encore  Chrétiens ,  & 
qui  errent  fans  être  réunis  en  viliages. 

Les  Habitans  des  bords  de  la  mer  étoient 
autrefois  Mahométans,  6c  gouvernés  par  des 
Seigneurs,  nommés  Datous,  qui  étoient  Sou- 
verains  dans  leurs  petits  diilrids ,  &  payoient 
un  tribut  à  divers  Rois  :  il  ne  refle  de  ces 
Datous  qu'aux  Ifles  BifTayes  ,  où  ils  n'ont 
pour  fouvenir  de  leur  ancien  pouvoir  que  la 
peine  de  faire  payer  le  tribut  au  Roi  d'Efpa- 
gne  ;  il  eft  cependant  modique  .,  Se  commode 
à  payer,  comme  dans  la  Nouvelle  Efpagne.Les 
Datous  de  Flfle  de  Luçon  font  très  -  rares  ,  ^ 
fans  aucune  efpece  d'autorité.  Je  connoiffois 
une  MétifTe  Indienne  &  Chinoife,  dont  le  frère, 
defcendant  de  ces  Souverains,  voulut  faire 
valoir  un  nouvel  ordre  de  la  Cour  d'Efpagne 
en  faveur  de  fon  origine;  cet  ordre  lui  fut 
enlevé  par  le  Gouvernement  deManilla ,  fous 
divers  prétextes,  ôc  le  pauvre  Indien  mourut 
miférable.  Il  y  a  auiïi  à  Maniila  un  Officier  qui 
a  à  peine  de  quoi  vivre ,  quoiqu'il  foit  du  nom 
&  de  la  race  des  Montezum.a ,  anciens  Empe- 
reurs du  Mexique,  aux  defcendans  ddqués 
on  n'a  confervé  que  cinq  mille  piaftres  de 
penfion  ^  &  le  droit  d'avoir  des  gardes  autour 
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de  leur  carroffe.  Leur  pauvreté  ne  leur  permet 
pas  de  les  entretenir  ,  ôc  ils  ne  les  ont  que  fui 
leur  cachet  5  avec  les  armes  de  l'Empire ,  qu'or 
leur  a  permis  de  porter.  La  méfiante  fcvérité , 
non  des  Efpagnols  en  général ,  mais  de  quel- 
ques particuliers,  les  rend  odieux  aux  Indiens; 
elle  feroit  quelquefois  très-ju(te ,  fi  elle  n'étoii 
pas  portée  à  un  trop  haut  point  par  quelques 
uns  de  ces  particuliers.  A  l'arrivée  des  Angloi; 
à  Manilla,  les  Indiens  leur  tendoient  les  bras 
mais  ils  en  furent  bien  punis  :  les  Efpagnol; 
firent  main-baffe  fur  prefque  toute  une  Pro- 
vince. Les  Chinois  ou  Sangleyes  tombereni 
fans  raifon  dans  la  même  faute ,  Ôc  effuyereni 
un  châtiment  plus  févere  ;  on  les  chaffoit  dan! 
tout  le  Pays  comme  des  bêtes  fauvages,  tirani 
fur  ceux  que  Ton  craignoit  de  ne  pouvoi 
joindre  ,  Se  faifant  voler  à  la  bouche  d'un  ca- 
non ceux  que  l'on  prenoit;  leur  race  eût  ét( 
éteinte  dans  l'Ifle ,  s'il  eût  été  poffible  de 
s'emparer  de  ceux  qui  étoient  dans  l'armée 
Angloife. 

Les  informations  que  je  pris  pendant  U 
féjonr  de  fix  mois  que  je  fis  aux  Ifles  des  Bif- 
fsyes  ou  à  celle  de  Luçon,  Ôc  ce  que  je  visre- 
larivement  au  fol  6c  aux  Habitans,  me  don- 
nèrent une  très-haute  idée  du  parti  que  l'on 
pourroit  tirer  de  toutes  ces  Ifles  Philippines, 
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Elles  produifent  abondamment  du  rîz  ,  du 
blé  âc  des  légumes,  dont  l'exportation  dans 
les  diverfes  parties  de  Tlnde  donneroit  une 
bonnerétribution;car  les  Hollandois  manquent 
de  riz  &  de  blé  à  Batavia  ,  &  ia  prefqu'lile  ds 
Flnde  tire  ,  à  grands  frais  ,  fes  blés  Se  fes  lé- 
gumes de  Surat.  Le  fucre  que  les  Provinces  des 
erwirons  de  Manilla  donnent  abondamment, 
ôc  dont  l'on  pourroit  étendre  laprodudion^ 
auroit,  s'il  ëtoit  exporté  dans  toute  l'Inde, 
fa  part  du  cojnraerce  lucratif  que  les  Aogiois 
&  les  Hollandois  en  font.  Il  faut  que  le  gain 
de  ce  commerce  foit  très-confidérable,  pui{- 
que  les  Anglois  viennent  le  chercher  en  con-* 
trebande  dans  les  Ports  de  Batavia  3c  de 
Malaca ,  où  on  en  fabrique.  J'ai  vu  que  c'étoic 
une  partie  recherchée  de  ieur  commerce  à 
Bombay,  Surat,  Mafcate,  Bender,  Abou- 
cheir  &  BaiTora.    ^ 

L'indigo  6c  le  cacao  ne  font  pas ,  à  la  vé- 
rité,  portés  aux  Philippines  à  une  culture 
bien  confidérable;  mais  le  feul  défaut  de  dé- 
bouché ôc  d'iadufîrie  en  eft  la  caufe.  La  pre- 
mière de  ces  produdions  y  eft  prefquefauvage^ 
&  on  fe  donne  peu  ia  peine  de  la  cultiver. 
Elle  auroitun  très-grand  débit  dans  toutes  les 
parties  de  Tînde;  tout  le  monde  connoît ,  en 
outre,  le  prix  qa'elle  a  en  Europe  ,  de  même 
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que  celui  du  cacao.  Il  réufîlt  fupérleurement 
dans  ces  Ifles ,  8c  efl:  d'une  qualité  fupérieure 
à  celui  de  Caraque. 

Le  bois  Se  les  écorces  propres  à  diverfes 
teintures ,  Tébene  ,  Ôc  généralement  tous  les 
bois  précieux  des  Pays  chauds  que  Von  em- 
ploie aux  meubles  (Se  à  la  menuiferie ,  font 
dans  ce  Pays  en  très-grande  abondance,  & 
il  me  parut  furprenant  que  la  petite  partie  de 
ces  bois  ,  que  les  Indiens  exploitent ,  fût 
d'abord  achetée  par  les  Chinois,  qui  les  re- 
vendent enfuite  aux  Indiens  ou  aux  Euro- 
péens ,  qui  les  tranfportent  en  Europe  ou 
dans  rinde.  Cette  partie  de  commerce  peut 
devenir  afiTez  coniidérable  ,  lorfque  les  Ef- 
pagnols  voudront  fe  donner  la  peine  de  faire 
parcourir  leurs  forêts. 

Le  coton  qui  abonde  aux  Philippines,  ÔC 
l'extrême  induftrie  des  Indiens  ,  donneroient 
lieu  aux  plus  belles  Manufadures  poffibles  de 
toiles  de  coton  ,  qui  feroient  néceflairementi 
tomber  celles  de  l'Inde  &  de  la  Chine.  Je 
n'ai  vu  nulle  part  autant  d'adrefle  &  de  faci- 
hté  dans  le  travail  ,  que  chez  les  Indiens  de 
ce  Pays.  Ils  favent  apprêter  ôc  employer  avec 
goût  les  plus  belles  couleurs  qu'ils  tirent  des 
plantes  ,  des  bois  Ôc  de  l'écorce  des  arbres  de 
leurs  forêts  j  il  n'y  a  pas  de  maifon  aux  Ifles 
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Éiffayes,  qui  n'ait  un  mëcier  de Tifîerand  pour 
fon  ufage  ;  il  ne  feroit  néce(ra;ire  que  d'exciter 
Se  de  guider  leur  induftrié,  pour  tirer  d'eux 
les  toileries  les  plus  fines  Se  du  meilleur  goût, 

La  facilité  de  cette  branche  de  commerce, 
qui  renferme  prefque  îa  moitié  de  celui  des 
Indes  avec  l'Europe  ,  m'auroit  paru  mériter , 
far  fa  nature ,  une  extrême  attentioû  de  les 
derniers  foins  pour  la  faire  éclore. 

Les  mine^  de  fer ,  qu'on  avoit  commencé 
d'exploiter  dans  les  parties  de  la  Laguna  & 
de  Cagayan ,  mais  qu'on  a  abandonnées  par 
le  peu  d'habitude ,  peuvent  fournir  un  bon 
commerce  avec  toute  l'Inde ,  qui  tire  de  l'Eu- 
rope une  partie  de  fon  fér,  La  poudre  d'or 
enfin  que  l'on  acheté  des  Indiens  prefque 
fauvages,  &  les  perles  qui  fe  pèchent  fur  les. 
côtes  des  Ifles  Biffayes,  font  un  objet  affez 
précieux ,  pour  qu'on  éffayât  d'arracher  des 
MifTionnàirés  Efpagndis  de  ces  parties,  toutes 
fortes  d'inllrudions  à  cet  égard ,  afin  de  retirer 
tout  lé  profit  que  de  pareilles  richefies  peuvent 
apporter, 

Les  bois  desBiffayes  donnent  abondamment 
du  poivre  ,  je  l'ai  vu  par  moi-même.  J'y  ai  vu 
aulîi  une  branche  tendre  de  giroflier ,  que  l'on' 
alla  chercher  dans  lé  bois  pour  un  remède.  Je 
n'affirmerai  cependant  rien  au  fujet  de  cette  der-^ 
Toniis  /.  î^> 
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îiiere  produdion ,  dont  la  qualité  peut  être  dif- 
férente 5  3c  de  laquelle  je  ne  pus  m'affurer  ;  celle 
de  la  branche  que  je  vis ,  me  parut  appartenir 
à  un  arbufte;  mais  cette  indudion  me  paroît 
mériter  qu'on  faffe  des  recherches  fur  fon  exif- 
tence.  J'ai  vu  auffi  à  Manilla  des  noix  muf- 
cades  qui  venoient  aux  environs  de  la  La- 
guna;  je  ne  crois  pas  à  la  vérité  qu'elles 
foient  auffi  bonnes  que  celles  des  Moluques; 
mais  on  fait  généralement  que  des  arbres 
dont  on  ne  prend  aucun  foin  ,  donnent 
dès  fruits  médiocres  &  fans  faveur.  Je  ne  puis 
douter ,  d'après  les  relati@ns  certaines  que 
j'en  ai  eues ,  qu'il  n'y  ait  dans  les  polTeflions 
Efpagnoles  de  l'ifle  de  Mindanao  beaucoup 
d'arbres  de  cannelle.  Elle  eft  à  la  vérité,  comme 
les  noix  mufcades  de  Luçon,  d'une  faveur  un 
peu  fauvage  &  médiocre;  mais  je  puis  égale- 
ment attribuer  ce  goût,  qui  diffère  cependant 
peu  de  celui  de  notre  cannelle ,  au  défaut  du 
foin  &  de  la  culture  qui  manque  à  ces  arbres. 
L'exemple  des  richeffes  que  produit  aux  Hol- 
îandois  le  commerce  du  poivre,  de  la  cannelle, 
de  la  mufcâde  ôc  du  girofle ,  auroit  dû  exciter 
l'attention  desEfpagnols  fur  les  trois  premières 
de  ces  produdions  ,  qui  fe  trouvent  dans  les 
bois ,  des  Philippines ,  &  peut-être  fur  la 
quatrième» 
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L'on  trouve  auffi  dans  les  bois  des  Biflayes 
quantité  de  ruches  à  miel*  qui  donnent  beau- 
coup de  cire;  des  nids  d'oifeauxi  des  cdeos 
dont  on  fait  de  Thuile  Se  de  Tétoupe  ^  de 
l'huile  de  bois  ,  &  beaucoup  d'autres  ehofes 
dont  on  peut  former  une  petite  branche  de 
commerce  dans  les  diverfes  parties  de  Flnde^ 
Se  que  je  n'ai  pas  vues  négligées  chez  des  Peu- 
ples plus  induilrieux. 

Après  le  détail  des  riches  produdions  fut 
ceptibîes  de  culture  <Sc  d'augmentatioa  dont 
Ton  voit  que  ces  Ifles  abondent ,  fi  l'on  con- 
iidere  la  qualité  des  Indiens  qui  les  habitent  5 
&  leur  nombre ,  on  verra  qu'ils  font  fufeep- 
tibles  de  tout  entreprendre,  pourvu  qu'ils 
foient  guidés.  Leur  adreffe  ,  leur  adivité  Se 
leur  courage  Kie  l'ont  prouvé  en  diverfes  oc- 
eafions.  11  n'y  a  point  entre  eux  de  meilleurs 
Guerriers  que  ceux  de  Bohol  Se  de  Cavité  J 
ceux  même  des  autres  Ifles  ou  Provinces 
que  le  hafard  a  mis  à  portée  d'être  formés, 
ne  leur  cèdent  point.  Il  efl:  furprenant  qu'un 
Pays  auffi  dénué  des  fecours  de  l'Europe  ait 
produit  des  Conftrudeurs ,  des  Pilotes ,  dts 
Maîtres ,  tout  ce  qui  eft  enfin  néceffaire  à  la 
navigation.  L'on  conftruit  fouvent  à  Cavité  j 
àPangaffinan  ,  Se  dans  plufieurs  autres  lieux, 
des  vaiileaux  même  de  ligne,  qui ,  à  la  vé- 
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rite 5  n'ont  pas  la  fineiïe  des  nôtres,  mais  qui 
font  dans  leurs  proportions ,  &  font  fur-tout 
très-folides.  Uabaca  ou  les  fibres  d'une  ef- 
pece  de  figuier  bananier  leur  fervent  pour 
faire  les  cordages  ôc  les  cables  y  ils  fe  fervent 
auffi  de  cabo  negro  5  qui  eft  une  efpece  d'ex- 
croififance  à  fibres  noires  qui  vient  à  un  arbre 
de  ce  nom.  Les  arbres  des  bois  donnent  dif- 
férentes efpeces  de  brai,  qui  fert  comme  celui 
d'Europe;  Fétoupe    que   l'on    tire    de   l'en- 
veloppe des  noix  de  coco ,  fert  pour  le  cal^ 
fatage,  ôc  ils  carènent  leurs  vaifîeaux  avec 
un  maftic  compofé  de  plâtre  ôc  d'huile.  Les 
mines  fourniflent  du  fer  pour  le  cloutage  , 
les  ancres  ôc  toutes  les  ferrures  néceffaires  a 
un  vaiiTeau  :  les  Indiens  font  des  Matelots-nés, 
par  leur  agilité, leur  foupleffe,  &leur  réfidence 
fur  le  bord  de  la  mer   ou  des  rivières;  ces 
mêmes  hommes  font,  par  leur  adreffe,  à  la 
fois  Charpentiers,  Calfats  ,  TifTerands ,  Voi- 
liers ôc  Cordiers ,.  pendant  le  temps  qu'ils  font 
à  terre  :  ce  que  j'avance  font  des  faits  dont 
je  me  fuis  ailuré.  Si  aux  détails  où  je  fuis  entré 
fur  les  produdions  de  ces  Contrées,  fur  l'in- 
duftne  ôc  les  qualités  des  Habitans,  qui  peu- 
vent fournir  prefque  tout  ce  qu'on  retire  de 
l'Inde  pour  fon  commerce  intérieur  ôc  exté- 
rieur,, on  ajoute  que  ce  Pays  offre  quantité 
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de  bois  de  conftrudion  <Sc  toutes  les  chofes  Boîscieconf. 
néccflaircs  à  la  marine;  que  le  nombre  des  UMa^Le""' 
Indiens  permet  d'y  conftruire  &:  d'y  équiper 
des  flottes ,  fans  faire  un  tort  confidérable  k 
la  culture  des  terres  ni  à  la  main  d'œuvre  ;  on 
verra  que  cette  nouvelle  marine  pourroitfup» 
pléer  à  celle  qae  l'on  fait  pafler  de  l'Europe  dans 
rinde,  foit  pour  la  guerre,  foit  pour  le  com- 
merce. Si  Ton  jette  un  coup-d'œil  fur  la  fitua- 
tion  àts  Philippines ,  on  verra  qu'elles  fe 
trouvent  à  portée  de  faire  en  droiture /avec 
l'Efpagne,  le  commerce  des  marchandifes  de 
l'Inde  qui  leur  feroient  devenues  propres,  & 
de  faire  à  moindres  frais  ce  même  commerce , 
par  la  mer  du  fyd,  avec  le  Pérou  &  la  Nou- 
velle Efpagne.  Ces  Ifles  ont  de  très-bons 
ports  ;  le  commerce  de  l'Europe ,  ou  de  rin- 
térieur  de  l'Inde  ,  eft  très  -  commodément 
placé  à  Manilla ,  à  moins  qu'une  nouvellq 
route  par  le  nouveau  détroit  de  Cook  ne  fût 
plus  avantageufe.  Pour  ce  qui  eft  de  celui  de 
la  mer  du  fud ,  il  feroit  plus  commode  à  un 
port  très-fur,  qui  eft  fitué  dans  la  partie  de 
l'eft  de  l'Iflc  de  Luçon ,  à  un  Heu  nommé  Naga  | 
fa  fituation  abrégeroit  k  route ,  qui  eR  dif- 
ficile au  travers  de  l'Archipel  5  pendant  la 
faifon  àts  vents  d'oiiefl:. 

Le  voifinage  de  la  Chine  met  les  EfpagnoU 
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à  pbrtéç  de  retirer  des  vaifleaux  Chinois  qui 
viennent  chez  eux  ,  les  produdions  qui  n@ 
font  pas  dans  leurs  Ifles,  comme  le  thé,  la 
porcelaine  8c  la  foie.  Ils  pourroient  même 
prendre  chez  cette  Nation ,  Se  dans  le  Bengale, 
àes  Ouvriers  en  toilerie  fine  ,  pour  perfec- 
tionner leurs  Indiens  ;  cela  feroit  d'autant 
plus  aifé  5  que  \çs  émigrations  Chinoifes  font 
très-çonfidérables  ;  le  feul  défaut  d  une  faine 
politique  les  a  rendues  jufqu'ici  peu  utiles, 
ôc  en  dernier  lieu  abfolument  inutiles  aux  Ef- 
pagnols.  Ces  émigrations  ,  <Sc  celles  des  autres 
Peuples  de  l'Inde,  étant  bien  dirigées,  aug- 
pientcroient  la  population  des  Philippines, 
qui  alors  n'auroient  befoin  de  tirer  de  FEu- 
|:ope  que  des  Chefs  pour  les  conduire. 

La  conduite  de  la  Cour  d'Efpagne  dans 
fes  Colonies ,  me  fît  naître  quelques  réflexions 
dont  elle  fut  l'objet.  Je  penfai  d'abord  que 
l'extenfîon  du  nombre  des  poffeffions  &;  des 
Citoyens  d'un  Etat,  devoit  être  la  bafe  la 
plus  fûre  de  l'extenfîon  de  fa  grandeur;  les 
Colonies  doivent  avoir  ce  but ,  Se  partir  de 
ce  principe,  où  elles  ne  font  que  d^s  points 
palTagers  de  commerce. 

Les  Citoyens  d'un  Etat  peuvent  augmenter 
en  nombre  dans  fes  nouvelles  poffeffions,  par 
Fipçorporation   des  naturels  du  Pays ,  qui , 
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prefque  fauvages ,  d'un  caradere  fouple  ou 
rendu  tel,  Ôc  dépourvus  de  Chefs  puiflans, 
font  amorcés  par  la  douceur  d'un  nouveau 
gouvernement ,  &  par  le  bien-être  qu'ils  ref- 
fentent  à  chérir  Se  à  prendre  l'efprit  de  leurs 
nouveaux  Maîtres.  ' 

Ces  mêmes  Citoyens  peuvent  encore  être 
augmentés  en  nombre  ,  par  l'incorporation 
des  émigrations  de  certains  Peuples  qui,  re- 
butés chez  eux  par  une  culture  infrudueufe, 
ou  par  un  gouvernement  dur ,  viennent  cher- 
cher le  bien-être  chez  des  Maîtres  nouveaux. 
Mais  comme  il  eft  afîez  difficile  d'imprimer 
à  ces  transfuges  un  nouvel  efprit  de  patrio- 
tifme,  une  faine  âc  adroite  politique  doit, 
en  les  féparant  ôc  les  divifant  fous  divers 
prétextes  Ôc  dans  divers  emplois ,  en  les  ap- 
pliquant fur-tout  à  la  culture  des  terres  ,  Se 
en  les  traitant  avec  bonté  Se  juftice,  leur  faire 
aimer  l'efprit  du  nouveau  Maître,  Se  par 
conféquent  des  nouveaux  Peuples  chez  qui 
ils  font  venus  habiter  ?  L'égalité  de  Religion 
avec  le  Souverain,  &  lesLoix  de  cette  même 
Religion,  présentées  fuivant  leur  qualité  Se 
fous  leur  véritable  point  de  vue  utile  &  ai- 
mable, par  des  Miniftres  prudens  &  zélés, 
font  le  plus  fort  lien  qui  puilTe  unir  tous  les 
individus  réunis  de  ces  deux  Nations,  L'ef- 
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time  ,  la  probité ,  le  défintéreffement  Se  If^ 
confiance,  qui  uniiïent  les  cœurs  de  ceux 
qui  profeiïent  avec  fineérité  une  même  Re- 
ligion 5  font  de  bien  puiffans  motifs  pour 
unir  leurs  intérêts  temporels.  Les  Millionnaires 
bien  choifis ,  ôc  animés  d'un  vrai  zèle ,  doi- 
vent donc  être  an  des  grands  moyens  pour 
attirer  la  confiance  de  ces  nouveaux  Citoyens; 
le  G.ouirernçment  civil  doit  les  protéger  ôc 
les  féconder,  en  leur  prefcrivant  cependant 
des  bornes^ui  les  éloignent  du  fanatifme  &; 
de'  l'ambitioUé 

Il  eft  également  utile  d'établir  une  entière 
égalité  entre  les  individus  des  Nations  ac- 
quifes,  êc  ceux  de  la  Nation  du  Souverain  ^ 
chacun  fuivant  fes  talens  ôc  fes  facultés;  les 
mêmes  récompenfes  ôc  les  mêmes  emplois 
doivent  leur  être  dîftribués  dans  toute  ferte 
d'états,  d'un  grade  cependant  fubalterne ;©n 
doit  favorifer  fur-tout  l'alliance  des  individus 
de?  deux  Nations ,  par  le  moyen  des  mariages  ; 
un  extrême  ménagement  pourlesufagesde  ces 
Etrangers,  Se  généralement  tous  les' moyens 
qui  peuvent  incorporer  les  Nations  acquifes 
avec  celle  du  Souverain  ,  me  paroiiïent  être 
les  véritables  moyens  de  changer  des  fujets  ' 
étrangers  en  fujets  nationaux  ôc  citoyens. 

Jç  ne  crois  cependant  pas  que  cette  voie 
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pût  être  profitable  ailleurs  que  dans  les  Co- 
lonies; car  une  Nation  mêlée  forme  ordinai- 
rement un  tout  d'un  efprit  mêlé  Se  abâtardi 
en  tous  points.  Quel  que  foit  le  çaradere 
propre  d'une  Nation ,  elle  doit  feulemen;  er; 
changer  la  direftion ,  fi  elle  eft  mauvaife  :  il 
lui  eft  défavantageux  de  l'altérer ,  éc  il  eft  tou- 
jours meilleur  tel  qu'il  eft ,  qu'avec  ce  mélange. 
La  population  de  cette  Colonie ,  telle  que 
je  viens  de  la  fuppofer ,  a  donc  un  caradere 
d'un  genre  différent ,  Se  par  conféquent  in° 
férieur  à  celui  de  la  Nation  du  Souverain  ;  le; 
mélange  des  individus  de  diyerfes  Nations, 
6c  l'éloignement  de  la  réfidençe  du  Souverain 
en  font  les  caufes;  cette  dernière  influe  même 
fur  les  Colonies  compofees  en  entier  dç 
Nationaux.  L'éloignement  du  Souverain  les 
mettant  moins  à  portée  de  l'aider  dans  le  Gou- 
vernement, ôc  de  parvenir  aux  diftindions, 
les  rend  moins  Patriotes,  cet  efprit  eft  aigri  par 
la  jaloufie  qui  naît  naturellement  de  l'infériorité 
dans  les  emplois ,  inféripritç  inévitable  à  caufe 
du  peu  de  connoifTance  que  le  Gouvernement 
a  des  fujets  qui  peuvent  être  inftruits,  ôc  à 
caufe  de  leur  petit  nombre  ou  de  leur  peu  de  ref- 
fources  à  cet  efFet.Le  patriotifm  e  général  eft  aufïï 
néceffairement  aliéné  par  une  efpece  d'efprit 
particulier  au  Colon ,  qui  prend  fa  fourçe  dans 
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la  différence  du  climat ,  desufages,  de  Pédu- 
cation,  de  ia  conftitution  phyfique  ,  &  de  la 
façon  d'être;   cette   différence   efl   d'autant 
plus  naturelle ,  que  l'expérience  la  fait  apper- 
cevoir  de  Province  à  Province ,  de  Ville  à 
Ville  5  Se  fouvent  de  famille  à  famille.  D'après 
cette  efpece  d'efprit  particulier,  &  d'après 
l'éloignement  des  Colonies,  les   crifes,  qui 
n'arrivent  que  trop  fouvent  chez  une  Nation , 
des  événemens  malheureux,  bien  des  chofes 
enfin  peuvent  produire  du  changement  ou 
un  extrême  mécontentement  dans  les  Co- 
lonies ,  ôc  y  faire  éclore  l'idée  d'un  nouveau 
Gouvernement.  Ce  défir  ne  viendra  cependant 
qu'à  la  fuite  du  fafte ,  du  fuperflu  de  toutes 
les  chofes  utiles  à  la  vie ,  <Sc  du  nombre  dQS 
Colons   poffcdant  un  même    efprit.   Il  m'a 
paru  que  ces  particularités  ne  pouvoient  exifter 
en  un  certain  point  dans  des  Mes,  &  qu'elles 
etoient  par  conféquent  la  meilleure  efpece 
de  Colonie  ;  leur  médiocre  étendue  n'y  per- 
met pas  une  richeffe  très-coniidérable ,  qui 
ne  naît  que  de  la  grande  différence  des  états; 
cette  grande  différence  exifte  néceffairement 
plus  dans  un  Empire  étendu ,  que  dans  celui 
d'une  médiocre   grandeur.  La  fréquentation 
entre   deux  Ides,  moindre   que  celle  entre 
deux  Provinces  d'un  même  Continent ,  leur 
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donne  par  conféquent  à  chacune  un  efpnt 
particulier  qui  doit  affoiblir  leur  union;  enfin 
leur  fîtuation  maritime  les  rend  fouvent  ri- 
vales. Ces  réflexions  fur  les  qualités  ôc  fur  la  po- 
pulation des  Colonies ,  m'engagèrent  à  exa- 
miner leur  culture,  êc  par  conféquent  leur 
commerce;  je  jetai  les  yeux  fur  nos  Ifles  An- 
tilles. Je  penfai  que  les  Citoyens  doivent  être 
répartis  dans  des  états  utiles  Se  variés  par  gra- 
dations, fuivant  celles  de  l'origine  êc  dePan-^ 
ciennetc  des  Sociétés  5  où  d'abord  les  pre-^ 
miers  hommes  ont  cultivé  par  eux-mêmes. 
Cet  ordre  n'a  pas  été  fuivi  dans  nos  Colo- 
nies; Tufage  des  Efclaves  y  a  fuppléé  :  les- 
Européens  qui  y  ont  paffé  5  ont  cru  fe  dégrader 
en  confervant  l'ufage  de  leur  travail  manuel; 
ils  font  devenus  Bourgeois,  &  ont  fubflitué 
les  Nègres ,  non  feulement  à  leur  travail,  mais 
même  à  celui  des  animaux.  Ils  ont  inventé  un 
efclavage  tel  qu'il  n'en  exiile  pas  d'auffi  duc 
fur  route  la  furface  de  la  terre  pour  le  genre 
des  punitions.  La  population  bourgeoife  a 
cependant  augmenté  ,  Se  la  population  tra- 
vaillante a  diminué;  on  a  befoin  de  la  rem- 
placer chaque  année  par  les  cargaifons  des 
bâtimens  de  la  Guinée.  Ces  deux  chofes  font 
contre  Tordre;  elles  doivent  être  par  confé- 
quent peu  utiles;  outre  le  double  emploi  des 
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Efclaves  qui ,  mourant  dans  iios  Colonies, 
ou  y  étant  fans  propagation  5  doivent  être 
remplacé^ ,  il  pourroit  être  à  préfumer  qu'une 
pareille  çonfommatlon  de  Nègres  dépeuplera 
TAfrique  j  leur  rareté,  qui  n'efl  déjà  que  trop 
évidente,  augmentera ,  leur  prix  fuivra  la  mêm^ 
augmentation ,  &  elle  fera  en  fus  fâvorifée  pai 
une  plus  grande  expérience  des  Peuples  d'Afri. 
que  5  fur  leur  commerce  avec  les  Européens. 
La  population  bourgeoife  ou  inaftive  aug. 
mentant,  furcliarge  l'Etat  après  l'avoir  affoibli 
par  fa  privation  desindividus  adifs  qui  ont  cefTd 
de  l'être,  ou  bien  elle  périt  dans  la  crapule,  & 
Tefpece  fe  détériore;  elle  eût  pu  au  contraire 
s'améliorer  &  s'accroître  par  la  génération. 
Elle  y  étoit  d'autant  plus  engagée ,  que  la 
beauté  du  climat  çorrefpondoit  à  la  facilité  Se 
à  la  rétribution  de  la  culture.  L'on  n'a  qu'à 
jeter  un  coup -d'oeil  fur  la  population  du 
Canada  Se  de  la  Louifiane ,  qui  étoient  cul- 
tivés par  les  Colons  comme  nos  champs  de 
l'Europe,  âc  en  même  temps  fur  la  facilité 
du  travail  Se  la  rétribution  du  fol,  plus  con- 
fidérable  dans  les  climats  de  nos  Ifles  que  dans 
les  climats  froids  j  la  conftitqtion  des  naturels 
des  climats  chauds,  moins  robufte  que  celle 
des  Européens ,  prouve  que  leur  travail  doit 
être  moins  dur.  La  chaleur  &:  le  peu  de  fa-. 
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lubrîté  du  climat ,  dont  les  Européens  cou- 
vre leur  inadion  dans  les  Colonies,  n'efl: 
que  le  prétexte  de  la  foibleffe  où  font  par- 
venus des  hommes  intempérans  ,  débauchés  , 
âc  trop  vains  ou  fenfuels  pour  continuer  lé 
travail  des  mains  ^  ôc  pour  prendre  des  ufages 
analogues  au  nouveau  climat  qu'ils  habitent. 
Plufieurs  remarques  me  prouvèrent  auffi  qu'un 
établilTement  qui  n'eft  pas  guidé  par  toute  la 
fageile  du  Gouvernement ,  donne  lieu  à  Favi- 
dite  des  particuliers  de  le  rendre  peu  durable  ; 
cela  arrive  fouvent  dans  le  commerce  Se  dans 
les  Colonies  :  mais  je  finis  mes  trop  longues 
réflexions ,  Se  je  reviens  aux  Philippines. 

Lqs  Anglois  avoient  connu  Timportance 
d'un  établiiTcmcnt  dans  leur  voifinage ,  Se 
lorfque  par  la  dernière  paix  ils  rendirent  Ma- 
nilla  à  l'Efpagne ,  ils  profitèrent  des  offres  dit 
Roi  deHolo,  ôc  firent  un  établilTement  dans 
fon  Royaume  ;  ils  ont  depuis  long  -  temps 
cherché  à  connoitre  parfaitement  cet  Ar- 
chipel, au  travers  duquel  ils  tiennent  leur 
route  pour  fe  rendre  à  la  Chine  dans  l'arriére» 
faifon  ;  cette  route  affure  auffi  en  temps  de 
guerre  le  débouquement  dans  la  mer  de  l'Inde. 
Cette  navigation  de  l'Archipel  ouvre  en  outre 
le  commerce  que  les  Chinois  font  à  préfent 
avec  toutes  ces  Mes;  elle  favorife  la  contre- 
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bande  aux  Mes  Moluques ,  Philippines ,  êc 
dans  les  divers  comptoirs  Hollandois;  elle 
peut  enfin  favorifer  beaucoup ,  dans  des  cir- 
conftances  favorables ,  l'invafion  de  quel- 
qu'une de  ces  Contrées,  foit  Indiennes ,  Ef- 
pagnoîes  ou  Hollandoifes  :  on  trouvera  peut- 
être  mes  réflexions  vaines  j  elles  le  paroîtront 
cependant  moins ,  fi  Ton  fait  attention  que 
le  moindre  particulier  Anglois  eft  véritable- 
nient  Patriote  ;  que  fes  idées  fur  Textenfion 
du  bien  de  la  Patrie  ont  droit  d'être  reçues 
par  le  Gouvernement;  que  ce  n'eft  que  par 
cette  voie  que  l'on  peut  connoître  les  Pays 
éloignés,  qui  ne  font  guère  parcourus  que  par 
ées  gens  d'un  bas  état  qui  y  cherchent  leur 
fortune  j  que  les  moindres  débouchés,  la 
pofîtion  des  canaux ,  des  ports ,  des  mon- 
tagnes, chofes  qui  ne  paroiiTent  pas  d'abord 
importantes,  font  cependant  de  la  plus  grande 
utilité  à  une  Nation  qui  cherche  à  s'y  établir 
avec  foiidité^  que  ce  font  enfin  lès  moyens 
dont  l'Angleterre  s'efl  fervie  pour  faire  fes 
conquêtes  dans  l'Amérique ,  établir  fon  im- 
menfe  pouvoir  dans  l'Inde,  &  pour  s'ouvrir 
diverfes  voies  au  Mexique. 

Le  commerce  aduel  de  Manilla  ne  confifte , 
outre  le  cabotage  des  Philippines ,  qu'en  un 
ou  deux  petits  vaiffeaux  que  l'on  envoie  à 
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Macao  pour  acheter  des  marchandifes  de  la 
Chine,  en  cinq  ou  fîx  bâtimens  Chinois  qui 
viennent  de  Canton  ou  de  Quemoy  pouE 
apporter  la  même  efpece  de  marchandifes  : 
Ton  envoie  quelquefois ,  mais  rarement  un 
vaifleau  àSiam ,  au  Bengale  ou  à  la  côte  de  Co- 
roraandel  j  un  autre  va  à  Batavia  pour  chercher 
des  denrées  d'Europe,  Se  le  galion  de  la  Nou- 
velle-Efpagne  efl:  chargé  des  marchandifes 
apportées  de  la  Chine  ou  du  Bengale.  Il  ne 
devoit  partir  de  Tlfle  aucun  bâtiment  avant 
celui  qui  étoit  deftiné  pour  Batavia,  vers  le 
mois  de  Mars;  je  me  décidai  à  en  profitera 
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CHAPITRE    IX. 

Traj^ERSÈE  de  Manilla  à  Batavia,  dans 
Vljle  de  Java  3  Çj  mon  féjour  dans  cette 
Villes 

JE  partis  de  Manilla  pour  Batavia  fur  une 
goëiette  Efpagnole^  le^y  de  Mars  1765?  ;  les 
vents  étoient  à  l'efl: ,  joli  frais.  Nous  laif-' 
fâmes  Marybelles  &  la  pointe  de  Capofines  à 
flribord  derrière  nous  5  &:  en  fîmes  bientôt  de 
même  des  Ifles  de  Luban  &  Mindoro  ,  que 
nous  laiflames  à  bâbord  derrière  &  fort  au 
large.  Nous  né  vîmes  point  Paragoa  5  &;  nous 
nous  défiâmes  dts  bancs  qui  font  au  nord  de 
la  fonde  de  Pulo  fapato.  Nous  joignîmes  la 
fonde  de  cet  Mot ,  qui  eft  de  trente  à  qua- 
rante braies,  fond  de  fable  6c  de  coquillage 
pourri.  Bientôt  après  nous  reconnûmes  Pulo 
fapato  ;  ce  rocher  reffemble  en  effet  à  un  fou- 
lier.  Les  vents  de  la  partie  de  Teft  petit  frais 
nous  atoient  bien  fervisj  mais  ici  ils  com- 
mencèrent à  calmer ,  &  nous  tournâmes  Pulo 
fapato.  Il  a  d'autres  iflots  ou  rochers  décou- 
verts, qui  font  affez  dangereux,  à  trois  lieues 
de  diflance  au  nord  à  lui  :  le  vent  ayant  un 
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peu  fraîchi,  &  nous  défiant  des  vents  de  fud% 
tft  dans  cette  faifon ,  car  nous  étions  au  20 
de  Mars,  nous  éloignâmes  l'ouvert  du  golfe 
de  Siam ,    Se    nous  en   étant  élevés  ,   nous 
reconnûmes  les  Ifles  d'Anambas  Se  Natuna. 
Nous  avions  toujours  la  fonde.  Nous  vîmes 
enfuite  Pulo  aor ,   Se  bientôt  après  les  ïdes 
du  Saint-Efprit.  Les  vents^  petits  depuis  Pulo 
fapato,  frarchirent  entre  ks  lUes  du  Saint- 
Efprit  &  celles  qui  forment  l'entrée  du   dé- 
troit  de  Malaca.  Nous  avions  très  -  peu  de 
fond ,  la  fonde  n'étant  que  de  fept  à  huic 
brades ,  ôc  fa  qualité  depuis  les  Anambas  étoic 
de  vafe.  Les  orages  nous  annoncèrent  bientôt 
rifle  de  Sumatra,  ôc  dans  peu  nous  vîmes  les 
hautes  montagnes  de  Monopin ,  qui  font  au 
nord-oueft  dans  l'Ifle  de  Banca.  Nous  fai^ 
(ions  route  fur  Sumatra,  que  nous  rangeâmes 
à  une  lieue  &  demie  de  dijflance,  pour  alarguer 
la  pointe  de  l'Ifle  de  Banca,    &   en  même 
temps  ne  pas  ranger  de  trop  près  la  terre  de 
celle  de  Sumatra.  Là  eft  la   rivière  de  Pa- 
limban ,  où  nous  vîmes  un  vaifleauHoliandoIs 
qui  chargeoit  du  poivre  ;  le  temps  étoit  ora- 
geux ,  &  il  y  avoit  peu  de  vent.  Lorfque  nous 
fumes  en  dedans  du  détroit ,  nous  rangions 
rifle  de  Sumatra ,  ôc  nous  étions  par  les  fix: 
braflts  d'eau  fond  de  vafe  ,  étant  par  le  tra- 
Tome  /.  O 
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vers  de  la  féconde  pointe  :  le  peu  de  vent  S& 
les  orages  nous  engagèrent  à  mouiller,  rnais 
voulant  en  même  temps  faire  de  l'eau ,  nous 
traversâmes  le  détroit,  &  nous  mouillâmes ^ 
par  les  quatre  braffes ,  à  une  portée  de  pier- 
rier  de  celle  des  petites  Iflcs  de  Nanca,  qui 
elt  la  plus  au  fud;  elles  font  fur  la  côte  de 
riûe  de  Banca  -,  Falguade  eft  fur  la  féconde 
plage  de  fable  en  partant  de  Toueft.  Nous  ap- 
pareillâmes bientôt  après,  ces  parages  étant 
critiques  pour  les  petits  bâtimens  tels  que  le 
nôtre  ,  à  caufe  des  Pirates  Malayes  ;  nous  dé- 
bouquâmes  de  ce  détroit.  Le  lendemain ,  ks 
vents  étoient  petits  à  Teft  -,  nous  découvrîmes 
Nortwater ,  que  nous  doublâmes  dans  peu. 
Se  nous  vîmes  à  clair  TIHe  de  Java.  Lorfque 
nous  fûmes  par  le  travers  des  mille  Ifles ,  le 
renvoi  des  brifes  &  le  courant  qui  nous  af- 
falloit  deffus  ces  Ifles ,   nous  obligèrent  de 
mouiller  ;  nous  appareillâmes  au  changement 
debrife ,  ôc  ayant  doublé  Sudwate:  &rifled'E' 
dam,  nous  mouillâmes,  le  15  d'Avril  1769, 
en  rade  de  Batavia  par  fix  braffes  fond  de  vafe. 
L'Ifle  d'Edam  a  des  Travailleurs  &  un  Fort 
Hollandois ,  dont  le  feul  bâton  de  pavillon 
paroît  au  deffus  des  arbres  qui  le  couvrent.  Il 
faut  fe  garder  d'aecofter  cette  Ifle  dans  le 
fud-eft  5  où  elle  a  un  banc  de  roches. 
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La  rade  de  Batavia  eft  belle ,  vafle  &  fùre ,  uangcrdcU 
n'ayant  que  deux  dangers.  Un  de  ces  dan-  ^^'''''- 
gers  eft  dans  l'eft  ,  &  en  allant  chercher  le 
mouillage  ordinaire  de  la  rade,  nous  l'avions 
laifle  très  au  loin  à  bâbord  ;  l'autre  danger  eft 
également  fort  au  large  de  ce  même  mouil- 
lage ordinaire,  qui  eft  à  environ  un  gros  quart 
de  lieue  de   terre  vis-à  vis  de  l'embouchure 
du  canal  de  Batavia.  Le  premier  danger  eft 
marqué  par  des  croix,  &  eft  peu  à  craindre, 
les  vaiffeaux  qui  ont  affaire  aux  Moluques  ou 
dans  l'Archipel ,  ne  rangeant  pas  ordinaire-    ^ 
ment  la  terre;  mais'le  fécond  peut  fe  trouver 
fur  le  louvoyage  des  vaifTeaux  qui  ont  afFaire 
à  rifle  de  Hondrus  ou  du  côté  du  détroit  de 
la  fonde;  il  eft  marqué  par  une  perche,  au 
bout  de  laquelle  eft  un  triangle.  Cette  rade 
eft  formée  du  côté  de  terre  par  une  vafte 
finuofité  que  laifTent  deux  pointes  avancées , 
&  du  côté  du  large,  par  plufieurs  Ifles,  dont' 
les  Hollandois   occupent   une  partie   pour      - 
leurs  arfenaux  ,  leurs  magafins  &  autres  ate- 
liers ;  leur  induftrie  brille  fur-  tout  à  Hon- 
drus, &  dans  leurs  moulins  à  vent,  pour 
fcier  des  planches.  Je  me  rendis  à  la  ville  de 
Batavia,  qui  eft  fituée  à  une  demie-lieue  du 
bord  de  la  mer  au  haut  d'un  beau  canal,  bien 
entretenu,  où  des  vaiffeaux  de  quatre  cents 
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tonneaux  peuvent  entrer.  Cette  Ville  a  un 
château  très  -  régulier  ;  la  garnifon  Euro- 
péenne 5  &  les  Habltans  également  Euro- 
péens 5  y  font  en  très  -  grand  nombre  ;  ôc 
quoique  régulièrement  ,  mais  moyennement 
fortifiée  ,  elle  eft  très-fufceptible  de  défenfe  , 
à  caufe  de  la  grande  quantité  de  canaux  & 
écs  allées  de  gros  arbres  qui  en  remplirent  & 
entrecoupent  tous  les  dehors  à  une  lieue  de 
diflance ,  ôc  qui  par  conféquent  formeroient 
une  quantité  prodigieufe  de  retranchemens. 

Pendant  un  féjour  de  quatre  mois  que  je 
fis  dans  cette  Ville  ou  aux  environs ,  &  par 
tout  ce  que  j'y  appris  ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  faire  attention  au  peu  de  folidité  des  éta- 
bliiïemens  Holîandois ,  en  comparaifon  de 
celle  des  Ifles  Philippines.  Depuis  le  temps 
que  les  Holîandois  font  établis  dans  ces  par- 
ties ,  ils  n'ont  pu  s'incorporer  les  Indiens  ; 
ils  n'ont  fait,  au  contraire,  qu'en  aliéner 
l'efprit;  ils  ontbefoin  d'une  extrême  politique 
en  employant  la  fei.nte ,  la  force  ou  la  dou- 
ceur pour  conferver  leur  commerce  avec  fu- 
reté; ils  font  fouvent  en  guerre  avec  eux ,  & 
ils  peuvent  l'être  d'un  inftant  à  l'autre  ,  même 
avec  ceux  des  environs  de  Batavia.  Si  un  évé- 
nement malheureux  ôtoit  aux  Holîandois  la 
faculté  de  porter  toute  leur  attention  à  leurs 
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ctabliflemens ,  un  léger  laps  de  temps  pour- 
roit,  dans  certaines  circonflances ,  les  réduire 
au  néant.  Je  n'attribue  ce  défaut  de  folidité 
qu'aux  Chefs  Indiens  qu'ils  ont  laiiTé  fubfif- 
ter,  à  la  différence  de  Religion  de  ces 
mêmes  Indiens  avec  la  leur ,  ôc  à  ravidité 
ordinaire  du  commerce,  qui,  par  les  moyens 
bas  ou  cruels  dont  il  fe  fert  chez  les  Etran- 
gers, ne  peut  produire  que  le  mépris  ou  la 
haine. 

Quoique  cet  établiflement  HoUandois  offre 
un  vafte  fujet  à  traiter ,  je  parlerai  peu  de  ce 
que  j'y  ai  vu  ou  appris.  La  fréquentation  de 
la  rade  par  les  Etrangers  tant  Européens 
qu'Afîatiques;^  le  commerce  des  HoUandois, 
auquel  cette  Ville  fert  d'entrepôt;  leurs  vaftes 
poffeffions  ;  la  beauté  limple  de  leur  Ville, 
des  canaux ,  des  allées  &  des  jardins  ;  la  ré- 
gularité &  la  propreté  des  maifons  ;  le  nom- 
bre immenfe  des  Indiens  ,  des  Maures ,  des 
Chinois  ôc  des  Portugais;  la  quantité,  la 
fomptuoiité  &  la  richeffe  dts  HoUandois;  le 
nombre  de  leurs  efclaves;  les  grands  ref- 
forts  qui  entretiennent  un  commerce  auffi 
étendu ,  ôc  le  pouvoir  des  armes  Hollandoifes 
fur  tant  de  différens  Princes  puiffans  par  eux- 
mêmes;  enfin  tout  ce  qui  regarde  ce  Pays ,  ell 
affez  connu* 
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^Dercnp,i«„  Je  ^g  pj^j^^j^  ^  parcourir  une  Ville  dont 
les  rues  peuvent  paffer  pour  autant  de  petites 
promenades  ;  elles  font  bordées  de  maifons 
prefque  régulières ,  dont  le  bas  des  murs  eft 
plaqué  en  briques  dliféremment  faïencces  ou 
peintes.  Il  règne  le  long  du  mur  une  efpece 
de  terraiTe  élevée  de  deux  ou  trois  marches 
fur  le  niveau  de  la  rue  ;  elle  eft  féparée  de 
celles  des  maifons  voifines  par  des  bancs  , 
&  elle  eft  couverte  de  tentes  pour  la  com- 
modité de  la  promenade  de  chaque  proprié- 
taire. Au  bas  eft  un  efpace  égal  de  fîx  â 
fept  pieds,  pavé  en  larges  carreaux,  Ôc  qui 
fert  pour  les  piétons  :  on  trouve  enfuite  urî 
large  fol  de  gravier ,  uni ,  fin ,  ac  fable  pour  le 
paffage  des  voitures,  &  enfin  une  allée  d'ar- 
bres touffus  ôc  toujours  verts,  taillés  en  éven- 
tail ,  qui  règne  le  long  d'un  canal  d'eau  cou- 
rante, d'environ  quinze  toifes  de  largeur;  le 
delTous  de  ces  arbres  eft  occupé  par  une^petite 
terraiTe,  élevée  d'un  ou  deux  pieds  fur  le  fol 
de  la  rue;  elle  eft  proprement  pavée  en  larges 
carreaux  :  le  canal  eft  revêtu  de  murs  ,  avec  des 
elcaliers  de  diflance  en  diftance ,  êc  la  mêmç 
uniformité  règne  à  l'autre  bord  du  canal 

Le  château  eft  auffi  agréable  ,  $c  ç'eft  le  feuî 
ouvrage  de  main  d'homme  que  j'aye  vu  s'an- 
^<onçer  auffi  bien,  par  fa  régulière  (Implicite g^ 
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éc  par  fes  environs  champêtres  &  militaires. 

Les  dehors  de  la  Ville  ne  font  pas  moins  ^^'^i^±^ 
Beaux  ;  ils  font  partagés  en  trois  gros  faux-  ^^^^^P^  ^°^: 
•bourgs ,  qui  font  féparés  par  des  grandes  dif-  i^oj^  &  î^- 
tances  occupées  ,  de  même  que   leur  cam- 
pagne, par  les  jardins  des  Hollandois.  Le  pre- 
mier fauxbourg  efl  compofé  de  Portugais,  qui 
font  Chrétiens  -  Hérétiques  ,  Indiens  origi- 
nairement Malabares  ou  Bengalis  ;  leurs  rues 
Se  leurs  maifons  font  des  diminutifs  du  goût 
de  celles  des  Hollandois. 

Le  fécond  fauxbourg  efl:  extrêmement  vafte 
êc  peuplé;  il  efl:  compofé  de  Chinois  ,  qui^ 
par  leur  ondulation  dans  les  rues,  <Sc  leur  ap- 
plication dans  les  boutiques,  font  voir  leur 
génie  aâ:if  de  induftrieux.  Leurs  maifons,  ex- 
cepté celtes  des  perfonnes  riches ,  qui  font 
d'une  élégance  fimple  ,  font  afTez  mal  bâties  ; 
elles  font  très-ferrées,  &  à  étages ' très-bas  Se 
mal  diftribucs,  à  caufe  delà  grande  population; 
les  rues  font  petites  par  la  même  raifon  ,  mal- 
propres ,  &  embarrafîees  du  produit  du  travail 
des  Chinois  ;  tout  y  annonce  le  caradere  de  la 
Nation. 

Le  troifîeme  fauxbourg  efî  peuplé  d'Indiens 
de  ce  vafle  Archipel ,  ou  des  diverfes  parties: 
de  la'terre  ferme  de  rinde.ll  efl  plus  vafle, 
plus  champêtre ,  6c  moins  peuplé  que  les  deuic 
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autres.  Quoique  les  maifons  &  les  jardins  des 
riches  Maures  de  la  prefqu'Ifle  de  Tlnde  fuient 
dans  le  goût  Afiatique ,  ils  ne  cèdent  point  à 
la  beauté  de  ceux  des  plus  riches  Hollandois* 
Le  refte  efl:  bâti  affez  lîmplement  entre  des 
arbres  près  des    jardins  ,  &  fur  le  bord  des 
canaux ,  dont  les  Indiens  ont  grand  befoin^ 
-à  caufe  de  Teau  dont  ils  font  un  ufage  fré- 
quent. Tout  y  caraâérife  également  lesHabi- 
tans,  qui,  quoiqu'originaires  de  Pays  fi  éten- 
dus, ont ,  à  peu  de  différence  près ,  les  mêmes 
mœurs.  Ils  font  droits  dans  leur  façon  d'agir  ^ 
mais  un  peu  fauvages;  ils  font  fobres,  &  ne 
■mangent  guère  que  du  riz  &  des  fruits  ;  Us 
vont  fiinplement  vêtus.  Ceux  de  fînde  le  (ôm 
-à  rindienne,  ôc  ceux  de  FArchîpel  font  en- 
tourés à  la  ceinture  d'une  pièce  de  toile  qui 
defcend  à  mi-jambe  ;  leurs  épaules  font  cou^ 
vertes  d'une  efpece  de  camifole ,  large  par  le 
bas,  qui  defcend  jufques  à  la  ceinture;  &  par* 
deffus  tout  cela,  ils  portent  en  écharpe  une 
large  pièce  de  toile ,  coufue  par  les  deux  bouts 
de  fa  longueur  :  elle  leur  feit  de  redingote, 
lorfqu'ils  ont  froid  ,  étant  allez  longue  pour 
les  couvrir  entièrement;  elle  a  la  forme  d'un 
fac  fans  fond ,  affez  large  pour  les  entourer 
êc  fe  doubler.  Ils  portent  cette  écharpe  rou- 
lée 5c  en  bandoulière,  lorfqu'il  fait  beau. 
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&  eile  n'eft  pas  indifférente  à  leur  parure  ;  les 
deux  (exes  font  également  vêtus;  les  femmes 
ont  cependant  leur  camifole  &  les  pièces  de 
toile  de  leur  ceinture  plus  longues  que  celles 
des  hommes.  Se  ordinairement  de    couleur 
noire  j  elles  portent  la  même  efpece  de  redin- 
gote que  les  hommes.  Leur  tête  eft  nue  ,  &  leurs 
cheveux  font  différemment  noués  ou  roulés 
fur  le  haut  de  la  tête,  à  la  façon  desChinoifes. 
Les  hommes  portent  des  efpeces  de  chapeaux  ; 
les  uns  font  très-larges  Se  prefque  plats ,  faits 
avec  des  feuilles ,  à  peu  près  comme  les  pre- 
miers que  je  vis  aux  Philippines;  les  autres 
font  en  forme  de  chaudrons ,  faits  avec  de  la 
peau  de  routan  très-fine,  Se  treflee  très-ferrée. 
Les  intervalles  Se  la  campagne  autour  de  ,/f^'î"'^" 

.        ,        ..         HoUandois  , 

ces  trois  Bourgs ,  font  occupés  par  les  jardms  &  dehors  de 
délicieux  des  HoUandois  ;  ils  font  également 
embellis  par  les  canaux  qui  les  divifent  &  en 
font  des  Mes  Se  des  lûots  ^  Se  par  la  fimple 
régularité  des  maifons.  Quoiqu'elles  foient 
belles  Se  commodes ,  on  n'habite  guère  dans 
le  jour  que  deux  galeries  qu'elles  ont  fur  les 
deux  faces  oppofées.  La  première ,  bien  meu- 
blée &  commode ,  fert  à  mettre  la  compagnie 
à  l'abri  de  la  chaleur ,  par  le  frais  que  le  vent 
y  amené  ;  un  des  bouts  de  la  féconde  fert  dç 
cabinet  çiu  inaitre  de  la  maifon.  Il  y  établit  foa 
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bureau  de  commerce  au  milieu  de  fes  papiers^ 
de  fes  Commis ,  &  de  fes  C  en  faux  ;  l'autre  bout 
fert  à  fon  époufe ,  qui ,  au  milieu  de  fes  ef- 
claves,  femmes  ou  filles,  préfide  à  leur  travail 
de  couture  &  de  ménage  :  ces  jardins  s'éten- 
dent à  environ  une  lieue  Ôc  demie  de  la  Ville , 
le  long  des  plus  fuperbes  canaux,  qui  font 
bordés  d'arbres  ôc  de  promenades  où  règne 
une  ombre  continuelle.  A  cette  diftance  com- 
mence la  diihibution  de  plufieurs  rivières,  qut^ 
par  des  digues  bien  ménagées ,  fourniflent  l'eau 
néceiîaire  à  tous  les  canaux  de  la  campagne^, 
êc  en  gardent  la  plus  ample  portion  pour  ceux 
de  la  Ville, 

Je  paffai  mon  temps  très-agréablement  dans 
ce  Pays ,  tantôt  à  la  Ville ,  tantôt  dans  un  jardin  y 
tel  que  ceux  dont  j'ai  parié.  Les  Comédies  Eu- 
ropéennes ôc  Chinoifes,  des  efpeces  d'Opéra 
javans  ç  mêlés  de  danfes,  la  mufïque  de  ces 
difFérens  Peuples ,  toutes  ces  nouveautés  me 
cbarmoient.  J'y  vis  des  enterremens  de  Javaifs^;. 
les  plaintes  ameres  des  affiftans  ,  les  pleurs  co»- 
fécutîfs  des  parens  du  défunt,  les  fleurs  Ôc  les 
parfums  dont  ils  entourent  fon  corps  ,  font  le 
fymbole  delà  tendre  &  douce  amitié  quilesunit^ 

L'affluence  des  différentes  Nations  de  l'an- 
cien Continent  qui  abondent  ici ,  me  fit  remar- 
quer la  différence  de  leur  phyfionomie  ôc  de 
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leur  caradere,  qui  eft  plus  ou  moins  fpirituel 
&  féiieux  ,  fuivant  qu'on  s'éloigne  des  Pays 
voifins  de  la  ligne,  ôc  qui  eft  modifié  en  même 
temps  fuivant  le  climat ,  la  qualité  du  fol  ôc  de 
ja  nouriiture  de  ces  difrérens  Peuples  ;  j'ai  de- 
puis fuivi  cette  remarque ,  &  je  Tai  trouvée 
plus  frappante  ;  mais  il  m'a  para  bien  fingu- 
lier  qu'il  y  eût  plus  d'analogie  entre  deux  par-- 
ties  éloignées  de  l'Afîe ,  qu'entre  deux  autres 
parties,  l'une  de  l'Europe,  &  l'autre  de  FA  (le, 
quoiqu'elles  fufTent  plus  voiCnes  que  les  pre- 
mières ;  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  l'origine  de 
leur  population. 

Je  vis  auffi  au  dehors  de  cette  Ville  les 
Temples  des  Chinois ,  où  règne  leur  bon  goût, 
comme  dans  l'élégance  de  leurs  maifons.  Ces 
Temples  font  ornés  des  ftatues  des  anciens 
Chinois  ,  dignes  d'être  vénérés  j  devant  ces 
ftatues  font  des  autels  où  brûlent  fans  cefîe 
des  efpeces  de  mèches.  Leurs  Prêtres  font  des 
facrifices  que  j'ignore,  &  ils  préfentent  chaque 
foir  des  offrandes  à  l'objet  de  leur  culte ,  en 
brûlant  certains  papiers  diverfement  peints  & 
infcrits ,  Se  en  battant  la  caiffe  après  la  prière. 
Ils  allument ,  fur  tout  en  certains  temps  de  la 
lune,  beaucoup  de  flambeaux  ôc  de  lanternes; 
la  Icniiere  ôc  le  fon  font  une  grande  partie  de 
leur  culiç  j  <Sc  le  feu  ed  le  fymboie  de  Fampur 
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qui  enflamme  leur  cœur ,  comme  le  fon  ex- 
prime le  défir  qu'ils  ont  d'être  écoutés  dans 
leurs  prières.  Je  trouvai  du  moins  cette  idée 
vraifemblable,  par  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  ce  bruit  &  celui  du  grand  tambour,  qui 
étoit  autrefois  à  la  porte  du  palais  des  Em- 
pereurs de  la  Chine.  Tout  fujet  avoit  droit  de 
le  battre  lorfqu'il  vouloir  obtenir  une  audience 
extraordinaire,  3c  le  Souverain  ne  la  refufok 
jamais  dès  qu'il  entendoit  le  fon  du  grand 
tambour. 

Les  femmes  des  Afiatiques  riches  ne  fortenc 
prefque  jamais,  &  les  Chinois  fe  marient  pour 
là  plupart  Jans  connoître  leurs  futures  femmes. 
Le  logement  d'une  fille  Chinoife  à  marier  eft 
feulement  indiqué  par  des  vafes  fur  les  fenê^ 
très.  Les  Javans  font  grands  «Se  bien  faits;  ils 
ont  l'abord  plus  noble  que  les  Indiens  des 
Philippines ,  &  une  phyfionomie  douce.  Les 
Malayes  au  contraire  font  petits  &  gros,  ayant 
les  yeux  Se  la  phyfionomie  bourrus;  je  ne  puis 
d'ailleurs  parler  avec  certitude  des  moeurs  des 
uns  ni  des  autres,  les  ayant  peu  fréquentés, 
puifque  j'ctois  logé  chez  une  famille  Euro- 
péenne ;  je  n'ai  d'eux  que  des  idées  vagues  & 
incertaines. 

On  fe  plaint  à  Batavia  du  peu  de  falubrité 
des  eaux  &  de  l'air.  Je  m'y  portai  cependant 
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fort  bien ,  ne  buvant  que  de  Peau ,  &  ne  man- 
geant que  du  fruit  &  des  légumes.  Cette  façon 
de  vivre  efi:  oppofée  à  celle  qui  eft  en  ufage 
chez  les  Européens;  mais  elle  eft  pareille  à 
celle  des  Indiens  ;  j'y  fis  très-bonne  chère  ; 
toute  forte  de  jardinage  &  de  produdionsdes 
quatre  faifons  d'Europe  y  abondent.  Les  fruits 
du  Pays  y  font  auiïi  très  -  communs  Se  en 
quantité;  commue  il  part  tous  les  ans,  au 
mois  de  Mai ,  un  vaiiTeau  de  Regîflre ,  j'écrivis 
en  Europe  par  cette  occafion. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  comparer  la  fu- 
reté de  ces  podellions  avec  celles  des  Philip- 
pines. Il  eft  furprenant  que  depuis  le  temps 
que  les  HoUandois  poiTedent  ce  Pays,  ils  ne 
puilTent  fe  maintenir  tranquilles  dans  leurs 
comptoirs  éloignés.  Ils  font  fans  cefTe  en 
guerre ,  <5c  fans  cefle  vainqueurs.  C'efl:  cepen- 
dant une  hydre  d'où  renaiilent  fans  cefle  de. 
nouvelles  guerres.  Ils  venoient  d'en  terminer 
deux,  une  aux  Moluques  Se  l'autre  à  Malaca; 
ils  en  faifoient  une  confidérable  à  l'efl:  de 
Java  ,  Se  ils  alloient  en  entreprendre  une 
autre  à  Sumatra ,  contre  le  Roi  de  Palimban. 
Ils  entretiennent  deux  Compagnies  de  Cavale- 
rie Européenne  auprès  de  l'Empereur  de  Java , 
fous  prétexte  de  lui  faire  honneur ,  Se  toutes 
les  avenues  de  Batavia  font  bordées  de  forts. 
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On  ferme  toujours  les  portes  de  la  Ville  lorf- 
qu'on  y  célèbre  le  Service  divin  ,  ou  que 
Ton  y  fait  une  exécution  publique  5  quoiqu'il 
y  ait  cependant  une  forte  garnifon  &  une 
imraenfe  quantité  d'Européens. 

Le  Confeil  de  Batavia  couronne  les  Rois 
Indiens  ,  alliés  des  Hollandois  ,  après  avoir 
porté  5  par  force  ou  par  adreiïe  ,  leur  Natiori' 
à  les  approuver  ,  Se  à  embraffer  plutôt  le 
parti  de  l'un  que  de  l'autre,  fuivant  que  les 
Hollandois  les  croient  attachés  à  l'intérêt  de 
leur  Compagnie. 

Ils  leur  laiilent  d'ailleurs  tout  Pextérieur  de 
la  grandeur  &  de  la  royauté  ,  Ôc  ils  reçoivent 
leurs  Ambafiadeurs  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs. J'en  vis  arriver  un  qui  étoit  chargé 
des  affaires  du  Roi  de  Palimban ,  dont  la 
Compagnie  étoit  mécontente  ;  l'Introduc- 
teur des  Etrangers ,  qu'on  nomme  Chabandar  5 
&  qui  eft  le  dernier  des  Confeiliers  des  Indes 
cuEdlers,  alla  le  recevoir  en  grand  cortège 
à  fon  débarquement.  L'Ambaffadeur  lui  remit 
la  lettre  de  fon  Souverain  ,  qui  fut  mife  fur 
un  carreau  foutenu  d'un  grand  baffin  d'ar- 
gent, ôc  portée  par  un  Officier  prépofé  ; 
elle  étoit  efcortée ,  de  même  que  l'Ambaf- 
fadeur,  par  un  nombreux  détachement.  Le 
canon  de  l'Amiral ,  <5c  une  décharge  de  mouf- 
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^uetcrie  ,  accompagnèrent  la  prcfentation  de 
cette  lettre  ,  &  le  cortège  fe  mit  en  marche 
pour  le  château.  Le  Confeil  y  étoit  aflemblé , 
&  ks  avenues  étoient  bordées  de  troupes  : 
TAmbafTadeur  étant  arrivé  au  château  ,  êc 
fa  lettre  préfentée  au  Confeil ,  le  canon  de 
TAmiral,  Se  une  féconde  décharge  de  mouf- 
queterie ,  précédèrent  fa  ledure ,  ôc  un  égal 
honneur  la  fuivit.  L'Ambaffadeur  fe  retira ,  ôc 
Je  Confeil  fe  fépara. 

Les  Confeillers  jouiiTent  d'une  grande  dif- 
tindion,  &  lorfque  le  Général,  qui  efl:  leur 
Chef,  eft  en  marche,  fa  voiture  efl  efcortée 
d'un  détachement  de  Cavalerie  ,  ôc  précédée 
de  plufieurs  trompettes  qui  annoncent  fon 
arrivée.  L'on  efl:  obligé  de  faire  arrêter  fa 
voiture  ,  ôc  de  mettre  pied  à  terre  Se  de  s'in- 
cliner. 

Lorfque  les  Confeillers  marchent ,  leurs 
voitures  font  précédées  de  deux  Coureurs  ; 
eux  feuls  peuvent  en  avoir  ce  nombre ,  ôc 
un  cortège  de  voitures  avec  de  la  mufique. 
Lorfqu'ils  paffent,  toutes  les  voitures  fonî 
obligées  de  s'arrêter,  comme  pour  le  Gé- 
néral, Ôc  ceux  qui  font  dedans,  de  fe  lever 
feulement.  La  permiiïlon  d'avoir  des  carroffes 
dores,  eft  aufli  réfervée  à  l'état  immédiat 
après  celui  des  Confeillers.  L'on  a  établi  une 
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împofition  très-fage  fur  les  voitures  ;  elle  eft 
confidérable ,  &  en  proportion  inverfe  du 
rang  de  ceux  qui  les  pofledent  ]  en  forte  que 
le  Confeiller  des  Indes  paye  très-peu  ,  &  que 
le  plus  bas  état  paye  beaucoup. 

Les  Efpagnols  au  contraire  font  tranquilles 
pofleffeurs  de  leurs  Ifles  ,  ôc  n'ayant  des  en- 
nemis qu'au  dehors,  ils  n'ont  rien  à  craindre 
de  leurs  fujets.  Ils  font  cependant ,  propor- 
tion gardée,  plus  nombreux  que  ceux  des 
Jlois  alliés ,  ou  plutôt  fujets  des  Hollandois. 

La  grandeur  attachée  à  l'état  de  l'Officier 
en  place,  &  qui  regarde  feulement  la  Nation, 
eft  accompagnée  de  très-peu  d'honneurs  & 
de  force  ;  c'ell  fa  perfonne  feule  ôc  fes  dé- 
marches qui  en  impofent.  Un  feul  Alcalde  ^ 
fans  foldats  ,  gouverne  dix  mille  Indiens  ; 
ils  le  déteftent ,  à  la  vérité ,  au  moins  autant 
que  ceux-ci  déteftent  les  HoUandois,  mais 
ils  ne  fe  révoltent  pas.  J'attribuç  cette  difîé- 
rencê  à  l'égalité  de  Religion  de  l'Indien  deà 
Philippines  avec  celle  de  fon  Souverain  ,  à 
l'attention  des  Moines  ,  Curés  des  Paroiffes  , 
qui ,  pour  le  bon  ordre  ,  valent  mieux  qu'une 
Compagnie  de  Grenadiers,  ôc  au  défaut  de 
Chefs  qui  puiftent  faire  fomenter  ôc  éclore  le 
parti  Indien. 

La  févérité  des  HoUandois  eft  au  moins 

auûl 
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aufTi  grande  que  celle  des  Efpagnols  ;  tout  le 
monde  fait  rabaiiïement  dans  lequel  ïh  tien- 
nent les  Indiens ,  qui  leur  font  diredement 
fournis ,  &  le  carnage  qu^ils  firent  des  Chi- 
nois   qui    s'étoient    révoltés.    On    empala 
pendant  mon  féjour  à  Batavia ,  un  criminel 
plus    cruellement   qu'en  Turquie  ^  âc  on   le 
laiiTa  fix  jours  au  pal ,  jufqu'à  ce  que  la  pluie 
le  fit  mourir  de  fts  plaies;  on  en  décolla  un 
autre;  &  un  Prince   de  cet  Archipel  étoig 
détenu  dans  une  prifon  perpétuelle,  fur  une 
porte  du  château,  tandis  qu'un  autre  Prince 
^ui  étoit  de  rifle  de  Ceyîon ,  l'étoit  également* 
mais  pas  Ci  à  l'étroit.  ^ 

La  févérité  des  Efpagnols  ne  cède  poi;it  à 
celle-là.  Leur  rigidité  au  Mexique,  Se  la  pâu-^ 
vreté  des  defcendans  de  Montezuma,  inté-^^ 
reflent  en  faveur  des  Mexiquains;  ScIq  car- 
nage qu'ils  firent  lors  de  la  révolte  des  In- 
diens Se  des  Chinois ,  ainfi  que  la  pauvreté  de^ 
defcendans  d^s  Datous  des  Philippines, 
n'excite  pas  moins  la  pitié  ;  enfin  l'on  eft 
également  touché  du  traitement  qu'efluya  à 
Manilla  un  malheureux  Prince  Indien ,  qui 
ctoit  venu  s'y  réfugier. 

Ce  Prince,  nommé  Ifraël ,  étoit  Souveraîa 
de  Holo,  Se  de  plufieurs  autres  îfles  adja- 
centes, d'une  partie  de  Mindanaô,  ôc  d'unt 
Tome  ï,  p 
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autre  partie  de  Bornéo.  Etant  en  guerre  avec 
un  de  fes  oncles ,  il  étoit  venu  chercher  afile 
&  fecours  chez  les  Efpagnolsj  il  avoit  ap- 
porté beaucoup  de  richeffes,  &  il  envoya  er 
préfent  au  Roi  d'Efpagne ,  deux  perles  poirei 
d'une  groffeur  confidérable  ^  il  fe  fit  même 
baptîfer  avec  toute  fa  famille,  &  fe  défit  ai 
fes  femmes ,  car  11  étoit  Mahométan.  On  eu 
cependant  la  dureté  dans  la  fuite  de  lui  en- 
lever par  fineUe  tout  fon  bien ,  de  faire  quaf 
efclaves  Ces  proches  parentes,  de  les  maltraite 
de  coups,  Ôc  après  l'avoir  réduit  à  une  ex 
trême  mifere ,  on  finit  par  Femiprifonner  lui 
même  j  il  n'a  recouvré  fa  liberté  ôc  (es  Etat 
qu'à  l'arrivée  des  Anglois  à  Manilla,  qui  li 
prirent  fous  leur  protection. 

Les  ordres  de  la  Cour  d'Efpagne  tenden 
cependant  à  protéger  Mndien ,  &  à  n'en  faire 
s'il  efl:  poffble  ,  qu'une  même  Nation  ave' 
l'Efpagnol.  C'ed  peur  cela  qu'ils  favorifen 
les  mariages  entré  les  Indiens  &  les  Efpagnols 
c'efl;  le  véritable  moyen  de  réuffir  dans  1 
projet  de  former  une  Colonie  national' 
avec  des  fujets  étrangers  ;  au  lieu  que  le 
poffefTions  Hollandoifes  ne  feront  jamais  qu 
des  comptoirs  établis  chez  des  Etrangers.  L'o 
ne  doit  donc  l'incorporation  de  tant  de  fujei 
Indiens  qui  fe  regardent  comme  Efpagnols 


mu 
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qu'à  cette  politique  à  laquelle  commence  à 
ce'der  le  génie  altier  du  particulier  Européen» 
Je  n'ai  point  parlé  des  productions  ni  des 
animaux  des  environs  de  Batavia  :  ils  font 
généralement  connus  par  fa  grande  fréquen- 
tation. Je  dirai  cependant  que  j'y  trouvai  une 
nuit  un  animal  qui  eft  peut-être  une  Arma- 
dïlla.  Il  avoit  environ  un  pied  de  longueur , 
des  pattes  très-courtes  avec  é^s  doigts  <Sc  àt^ 
griffes;  le  mufeau  étôit  pointu  Se  la  queue 
longue  \  il  avoit  Toeil  vif  &  bénin ,  de  même 
que  la  phyfîonomie;  il  étoit  tout  couvert 
d'écaillés  d'un  pouce  au  moins  de  largeun 
J'étois  avec  un  Officier  SuifTe  ^  qui  le  prit 
d'abord  pour  un  Caïman  ,  ear  il  venoit  du 
bord  de  l'eau,  &  IF  traverfoit  la  rue  :  il  luï 
donna  un  coup  de  couteau  de  chaffe  qui  ne 
le  bleffa  point ,  par  la  dureté  de  hs  écailles; 
croyant  que  c'étoit  un  animal  malfaifant,  je 
lui  donnai  un  coup  d'épée  qui  le  perça  au 
défaut  des  écailles,  Cet  animal  fe  fentant 
blelfé,  fe  replia  comme  une  boule  ^  &:  fentant 
la  pente  du  fol,  il  rouloit  du  côté  de  l'eau  avec 
une  très-grande  vîteile ,  genre  de  fuite  quefon 
inftind  lui  indiquoit  :  en  cette  forme  ronde  ^ 
il  ne  fe  fervoit  point  de  fes  pattes,  qui,  de 
même  que  fa  tête,  étoient  cachées  fous  fon 
dos  (5c  fous  fa  queue  ;  nous  le  repoufsâmei 
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vers  le  haut  du  bord  avec  le  pied,  &  l'ayant 
faili  ,  nous  l'apportâmes  fufpendu  par  la 
queue  ;  il  vécut  pendant  fept  à  huit  jours  aflez 
familièrement  ;  il  cherchoit  à  fe  tapir  dans  la 
terre  ,  &  il  étoit  couvert  de  fourmis.  Je  ne 
fais  fi  fa  qualité  ou  fes  bleffures  les  attiroient , 
je  crus  qu'il  en  mangeoit;  lorfqu'il  voyoit 
qu'on  prenoit  garde  à  lui  ,  il  fe  replioit  en 
deflbus,  (Se  il  ne  paroilToit  alors  ni  patte,  ni 
tête, ni  queue ,  mais  il  formoit  une  boule  cou- 
verte de  dures  écailles.  Il  n'étoit  pas  méchant, 
êc  l'on  me  dit  que  l'on  croyoit  que  les  Por- 
tugais l'appeloient  Blchou-Bergougriofou  ^  ou 
le  petit  animal  honteux.  Il  mourut  fept  à  huit 
jours  après,  des  fuites  de  fa  bleflure. 

Bombay  étant  le  feul  port  fur,  commode 
&  fortifié  de  la  Terre-Ferme  de  l'Inde ,  &  par 
ces  railons  le  plus  confidérable  ,  je  me  pro- 
pofai  d'y  pafler,  &  je  m'embarquai  fur  uix 
vaifTeau  Anglois ,  qui,  allant  à  Surate,  de- 
voit  y  relâcher  pour  fon  commerce. 


Fin  de  la  première  Partie. 


VOYAGES 

AUTOUR 

DU  MONDE. 

E   T 

VERS  LES  DEUX  POLES, 

PAR  TERRE  ET  PAR  MER. 

SECONDE    PARTIE, 

Contenant  le  Voyage  depuis  Batavia  ,  par 
la  voie  de  Voueji ,  jufques  en  France  ,  en 
pajfant  par  V  Océan  des  Indes ,  le  Pays  des 
Marates  ^  les  Provinces  de  GuTflrat  &  de 
Baffein  ,  le  Golfe  Perfique  ,  VAJie ,  £f  la 
Mer  Méditerranée, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Traf'ERSée  de  Batavia  à  Bombay  &  â 
Surate ,  avec  mon  féjour  dans  ces  deux 
Villes. 


N, 


Départ  de 
Buavia  par 
Bombay,  le  2. 


o  u  S  mîmes  à  îa  voile  de  Batavia  pour 
Bombay  &  pour  Sorate,  le  2  Août  17%; 
nous  laifsâmes  les  Mille -liles  à  flribord  ,  ^^ûc  176^, 
Hondrus  &  fes  Ifles  voifines  à  bâbord;  <Sc  à 
rentrée  de  la  nuit  nous  eûmes  dépaffé  tous 
leurs  écueils.  Pendant  la  nuit  nous  doublâ- 
mes Bantam ,  (Se  nous  donnâmes  dans  le  dé- 
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troit  de  îa  fonde ,  de  forte  qu'au  jour  nous 
laiffions  derrière  nous  Towards-Pepet.  Nous 
prîmes  du  fud  pour  paiTer  entre  Flfle  du 
Prince  Se  la  terre  de  Java,  où  nous  fîmes  de 
Feau  ;  nous  gouvernâmes  enfuite  à  roueft- 
fud-oueft,  jufques  à  ce  que  nous  euffions  at- 
teint la  latitude  de  douze  degrés  ;  lorfque 
nous  fûmes  par  cette  latitude ,  nous  fîmes 
l'ouefi:;  les  vents  avoient  été  permanens  au 
fud  Se  fud-fud-oueft ,  ils  ne  varièrent  à  Tell 
ôc  e(î-fud-eft ,  que  vers  le  méridien  des  Ifles 
Maldives, 
Rout-  juf-      Nous  pafTâmes  entre  les  Mes  de  l'Amirante, 

eues  an  nord  ^  .  r  T 

des  Mes  de  quc  uous  nç  vîmes  point ,  Ôc  nous  fanions 

l'Amirante  &    19  n  1  n  a  r    -^        I 

«'-es,  rouelt-nord-oueit  ^  nous   primes   eniuite    la 

route  par  le  nord  oued.  Se  lorfque  nous  fu- 
mes par  la  latitude  fud  de  fîx  degrés ,  5c  par 
le  méridien  de  Tlfle  Bourbon  ,  nous  fîmes  le 
nordj  les  vents  étoient  toujours  à  fefl  Se  eil- 
fud  ell  :  ils  commencèrent  bientôt  à  mollir,  ôc 
ils  furent  petits  jufques  aux  fept  degrés  de  la- 
titude nord  ,  où  nous  eûmes  quelques  jours 
de  calme  Se  des  orages  j  enfuite  les  vents 
changèrent  à  Toueft. 

C'étoit  la  féconde  fois  que  je  me  trouvois 
au  large  ôc  au  changement  des  climats ,  où 
les  vents  font  différemment  réglés  fuivant  les 
faifons»  Je  m'étois  trouvé  dans  cette  circonf-* 
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tance  avant  d'aborder  aux  Ifles  Philippines , 
&  je  m'y  retrouvois  ici  j  je  ne  pus  donc  m'em- 
pêcher  de  faire  quelques  réflexions  à  ce  fujet* 

J'avois  d'abord  vu  aux  environs  des  Tropi-     Réflexion» 
eues,  dans  l'Océan,  dans  la  mer  du  fud  &  des ven. s^^ii! 

t  .  1         -ï      1  "^    -J  '^    •         1  A  fcs    8c    ceux 

dans  la  mer  des  Indes  oujctois,  les  mêmes  ci'oueft,&fus 
vents  conftans  dans  la  partie  de  l'eft;  mais  ils  ^^'  '^^"*"' 
prenoient  du  nord  ou  du  fud ,  fuivant  la  qua- 
lité de  la  latitude  où  l'on  fe  trouvoit.  J'avois 
vu  que  dans  tous  les  Pays ,  lorfque  le  ciel  eft 
ferein ,  le  vent  d'eft  ,  ou  de  cette  partie ,  eft 
beaucoup  plus  fréquent  que  celui  de  l'oueft. 
Je  favois  que  le  vent  au  ndrd-oueft  par  la 
latitude  nord  ,  Se  au  fud-ouefi:  par  la  lati-  , 
tude  fud,  ainenoit  le  beau  temps.  Se  qu'au 
contraire  il  amenoit  la  pluie,  lorfqu'il  étoit  ^ 
ou  nord-oueft  par  la  latitude  fud,  Se  au  fud- 
oueft  par  la  latitude  nord.  Je  favois  auffi 
que  le  vent  au  fud-eft  par  la  latitude  nord  5 
Se  au  nord-eft  par  la  latitude  fud,  amenoit 
la  pluie,  6c  qu'au  contraire  il  amenoit  le  beau 
temps  lorfqu'il  étoit  au  nord-eft  par  la  lati- 
tude nord  ,  &  au  fud-eft  par  la  latitude  fud  5 
mais  je  croyois  que  cela  ne  pouvoit  être  re- 
gardé que  comme  provenant  d'une  caufe  fé- 
conde ou  troifieme. 

J'avois    remarqué    qu'en   Amérique ,    aux 
Ifles  Philippines  5  Se  je  favois  qu'également 
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à  la  côte  de  Flnde  où  nous  allions  aborder, 
les  vents  étoJent  à  la  partie  de  Toueft  dans  le 
temps  des  pluies.  Ce»temps  anivoit  entre  ua 
tropique  &  la  ligne ,  lorfque  le  foleil  étoit  le 
plus  proche  de  la  ligne  perpendiculaire  de 
ce  climat;  en  forte  que  le  foleil  fe  trouvant 
entre  le  tropique  nord  6c  la  ligne,  les  pluies- 
y  tomboient ,  Se  que  le  temps  étoit  beau  entre 
la  ligne  âc  le  tropique  fud  ;  il  en  étoit  de 
même  de  la  partie  du  fud  vis-à-vis  de  celle  du 
îîord  pour  le  foleil  Se  pour  la  pluie,  chacun 
dans  fa  faifon  vSc  fon  climat  :  mais  ces  pluies 
Se  ce  vent  d'oueft  ne  fe  faifoîent  reffentir  qu'à 
terre  ,  fur  les  côtes  ou  dans  des  mers  qui ,  par 
leur  voifinage,  potivoient  recevoir  influence 
des  côtes  fujettés  à  cette  révolution. 

Je  vis  que  les  ventsf  d'efl:  ou  alifés  fouffloient 
tout  autour  du  globe  entre  les  tropiques,  fans 
autre  interruption  que  celle  cauféé  par  Tat- 
traclion  des  humeurs  pompées  par  le  foleil, 
lorfqu'il  approche  de  la  perpendiculaire  d'un 
lieu;  alors  ces  vents  alliés  cl^angent  de  cours, 
Se  prennent  celui  de  Toued  :  ils  font  connus 
fous  les  diverfes  dénominations,  de  mouçon 
d'ouefl  aux  Indes,  d'hivernage  aux  Ifles  de 
France  Se  Antilles ,  de  de  temps  de  pluie  aux 
deux  côtes  de  l'Amérique,  à  celles  d'Afrique, 
de  la  Chine ,  6c  de  l'intérieur  des  mers  de 
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Perfe  Se  d'Arabie.  J'avois  auiïi  remarque  que 
dans  les  Pays  élevés  en  latitude  ,  les  vents 
d'oued  fouffloient  dans  le  temps  des  pluies. 
Les  vents  s'étant  cependant  décidés  à  louefî, 
nous  fîmes  le  nord-nord-efl  ^  6c]  peu  après  le 
nord-eft ,  jufques  à  la  latitude  de  quatorze 
degrés.  Nous  mîmes  alors  le  cap  à  l'eft-nord- 
eft  ,  les  vents  étant  au  nord-ouefl.  Nous 
croyions  être  près  de  la  fonde;  oh  jeta  le 
plomb  5  Se  on  trouva  70  braffes  fond  de 
fable.  Nous  fîmes  route  à  l'eft.  Se  nous  dé- 
couvrîmes la  terre  5  que  nous  reconnûmes  être 
celle  des  montagnes  de  Baiïein  ;  peu  après  on 
découvrit  Carangear  Se  l'Me  de  Bombay. 
Nous  étions  par  trente  bralTes  ,  Se  nous  gou- 
vernions fur  la  pointe  de  Malabar  j  la  nuit 
vint  5  &  nous  tînmes  cette  route  jufque  vers 
onze  heures  5  qu'étant  par  douze  braffes  de 
fond  ,  Se  les  vents  étant  au  nord-oueft ,  on 
tint  le  plus  près  à  foueft-fud-ouefl:  :  nous  con- 
fervâmes  cette  mauvaife  bordée  jufque  vers 
les  cinq  heures  du  matin  5  Se  c'étoit  trop  long- 
temps. La  dérive  Se  les  courans  nous  ayant 
portés  rapidement  dans  le  fud  ,  nous  nous 
trouvâmes  au  jour  fous  Chaoul  ;  c'efl:  un 
morne  qui  eft  fitué  fur  la  Terre -Ferme  au  fud 
de  l'entrée  de  Bombay.  Nous  étions  donc 
beaucoup  tombés  fous  le  vent;  nous  lou- 
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voyâmes  :  mais  les  vents  ayant  fraîchi  confî- 
déiablement  toujours  au  n,ord-oueft  &  oueft- 
nord-oueft  ,  ils  nous  dérivèrent  pendant  deux 
jours.  Il  ne  nous  refloit  des  vivres  que  pour 
trois  jours,  Se  il  fut  queflion  de  relâcher  à 
Eajepour  ;  c'eft  une  efpece  de  port  dans  une 
baie  fituée  fur  la  Terre- Ferme;  mais  on  c©n- 
îîoiifoit  peu  ce  mouillage,  qui  d'ailleurs  étoit 
peut-être  encore  critique  dans  cette  faifon, 
qui  étoit  la  fin  de  celle  des  vents  d'oueft.  On 
agita  auffi  d'aller  faire  des  vivres  à  G oa  :  fi  on 
eût  pris   ce   parti,  cette    même    faifon    des 
vents  d'ouefl  nous  eût  mis   dans   le  cas  de 
repaiîer  de  nouveau  la  ligne ,  pour  nous  re- 
mettre  au   vent    de  Bombay  ;    ce  qui    eût 
alongé  de  beaucoup  notre  traverfée.  Les  vents 
fautèrent  cependant  au  fud-ouefl:  avec  force; 
îîous  nous  relevâmes  un  peu  dans  le  nord; 
ils  calmèrent  après  cinq  jours,  Ôc  les  brifes  fe 
renvoyant  du  fud-efl:   à  Toued-nord-oueft  » 
nous  regagnâmes   la  vue  de  Chaoul  ôc  de 
Carangear.    Bientôt     après    nous    vîmes  les 
W  hite  -  Rounds    de    Wold  -  Wom.ans  -  Ifland 
Se  fon  fanaî.  Ces  White  Rounds  font  des  re- 
connoilTances  que  l'on  a  bâties  en  rond  Ôc  en 
arcades  ;  ils  reffemblent  à  de  grands  pigeon- 
niers fraîchement  blanchis,  ils  font  fur  une 
angue  de  terre  très-bdiïe ,  qui  tient  au  fud 
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de  rifle  de  Bombay  ,  âc  que  l'on  nomme 
Olo-Womans-Ifland,  ouFlfle  des  vieilles  Fem- 
mes. L'on  entretient  aiifTi  de  pareilles  recon- 
noiflanccs  fur  l'Ifîe  de  Bombay  ;  l'églife  de  la 
Ville  en  fert  aufîi ,  de  même  que  celle  d'un 
bourg  nommé  Mahim  :  il  eft  iitué  au  nord- 
oueft  de  l'Ifle,  &  il  eft  varié  par  des  arbres 
très-hauts  qui  fervent  à  le  faire  reconnoitre. 

Lorfque  nous  fûmes  à  trois  lieues  dans  le 

fud-oueft  de  l'Ifle  de  Bombay,  nous  étions 

par  quinze  brafles  de  fond ,  de  ayant  appelé  un 

Pilote  5  il  nous  fît  d'abord   faire  l'eft  pour 

doubler  un  grand  banc  de  roches  qui  eft  à 

la  pointe  de   l'Ifle    dts  vieilles  Femmes;  il 

s'étend  en   deu3<  pointes  dans   le  fudeft  Se 

dans  le  fud  oueft,  jufques   à   une  lieue  au 

large  j  nous  nous  tenions  à  une  lieue  &  demie 

de  terre.  Lorfque  nous  eûmes  doublé  ce  banc , 

nous   l'aiTondîmes    en    mettant    le    cap    au 

nord-eft  &  enfuite  au  nord-nord-eft  ;   mais 

nous  ne  rangions  pas  la  côte  de  Bombay  plus 

près  que  par  le  fond  de  fept  brafl*es.  Nous 

laifsâmes  à  bâbord    les    roches  Sunquen   3c 

Droven ,  qui  font  toutes  les  deux  en  dedans 

de  la  pointe  du  fanal  des  vieilles  Femmes. 

Celle  de  Sunquen  ét^nt  la  plus  en  dehors  ôc 

la  plus  au  large,  eft  par  conféquent  la  plus 

dangereufe.  Elle  eft  dans  la  même  diredion 
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que  celle  du  baftion  nord-eft  du  fort  êc  la 
niaifon  de  Mafagon.  Cette  maifon ,  qui  eft 
entjjetenue  Se  blanchie  pour  cette  reconnoif- 
fance,  efl  remarquable  par  fa  forme  carrée, 
par  fa  blancheur  ôc  par  fa  fituation  fous  une 
hauteur  au  nord-eft  de  la  ville  de  Bombay.  La 
roche  nommée  Droven  eft  plus  en  dedans  & 
plus  à  terre  que  celle  de  Sunquen  ;  elle  efl: 
dans  la  même  direction  que  celle  d'un  bois 
de  cocotiers  planté  fur  Flfle  des  vieilles  Fem- 
mes 5  &  un  haut  tronçon  de  cocotier  que  Ton 
entretient  à  cet  effet  dans  la  partie  nord-oued 
du  fort.  H  faut  cependant  que  ce  bois  de 
cocotiers  des  vieilles  Femmes  foit  un  peu 
ouvert  dans  Fouefl,  c'efl-à  dire  qu'il  foit  un 
peu  à  l'ouefl:  du  tronçon  du  fort.  11  faudroit 
ranger  la  côte  de  trop  près ,  pour  aller  cher- 
che; cette  roche.  Enfin  nous  gouvernions  au 
nord  3c  nord  ^  nord-efi: ,  en  forte  qu'une  petite 
Ifle  nom.m.ée  Croff ,  nous  reftoit  pair  les  écoutes 
de  foc  de  bâbord.  Lorfque  nous  fûmes  dans 
la  rade,  nous  rangions  l'îile  à  une  portée  de 
pierrier.  Il  faut  fe  méfier  d'une  autre  roche 
nommée  Midle-Ground ,  qui  refte  dans  l'efl: 
l  fud-eft  de  Féglife  de  Bombay,  à  la  difl:ance 
d'une  petite  lieue;  les  vaifleaux  font  mouillés 
à  terre  d'elle  ôc  près  de  la  Ville ,  qu'on  peut 
accofler  fans  rifque  à  la  portée  de  la  voix. 
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L'IHe  des  vieilles  Femmes  n'efl  ifolée  de 
celle  de  Bombay  que  par  une  plage  de  ro- 
ches qui  ne  (ont  tout-à-fait  couvertes  que 
dans  les  grandes  marées.  Quoiqu'à  Heur  d'eau 
à  la  haute  mer,  elle  n'eft  abordable  que  dif- 
ficilement, même  dans  ce  temps,  car  elle 
eft  bordée  dç  roches.  Sa  communication  avec 
Bombay  eft  occupée  par  une  batterie  domi- 
nante; l'on  voit  enfuite  les  glacis  de  la  Ville, 
dont  les  murs  bordent  la  mer,  &  en  même  temps 
deux  batteries  en  avant  &  fur  fesglaci^;  ia 
tête  des  foffés  a  auffi  ,  fous  le  baftion  de 
cette  partie,  yn  ouvrage  défendu.  Ce  bâf- 
tion,  fa  courtine  &  le  baftion  oppofé  qui 
les  flanquent ,  ont  également  du  canon  pour 
protéger  la  baie  ;  mais  ce  dernier  en  a  une 
double  batterie.  Une  petite  anfe  laifTe  enfuite 
Tefpace  d'un  petit  port  qui  eft  bordé  par 
Tarfenal,  par  des  bafîlns  de  conftrudiori  & 
par  diverfes  niaifons  de  la  Compagnie  Se  des 
particuliers.  Le  mur  de  la  Ville  reprend  fur 
}.a  pointe  oppofée  de  ce  port,  Se  s'étend 
jufques  à  un  petit  fort  carré  que  les  Portugais 
avoient  conftruit  :,  cette  Ville  eft  affez  bien 
fortifiée  pour  protéger  la  mer.  Elle  Fèil 
moyennement  du  côté  de  la  terre,  étant  en- 
tourée d'un  fimpîe  mur  garni  de  très-petits 
baftions ,  mais  bordés  par  un  fQifé  profond 


â40  V  O  Y  A  (S  E 

êc  par  un  glacis  bien  entretenu  ;  quelques- 
unes  des  portes  ont  des  demi -lunes.  Une 
hauteur  très-voifîne  nommée  Hongary,  m'a 
paru  être  très-importante. 

Cette  Ville,  quoiqu'aiïez  bien  peuplée,  ôc 
ayant  quelques  belles  maisons,  eft  générale- 
ment mal  bâtie  &  fans  ordre  :  elle  a  les  faux- 
bourgs  de  Hongary  ôc  de  la  Palmeyra;  ce 
dernier  efî  agréable  ôc  très-peuplé  d'Indiens, 

L'Ifle  efî  très-étroite  en  certains  endroits, 
où  elle  n'a  qu'environ  demi-lieue  de  largeur; 
mais  elle  a  plus  d'étendue  vers  la  partie  du 
bourg  de  Mahim  ;  elle  eft  généralement  peu 
abordable,  même  du  côté  de  la  baie,  fur- 
tout  à  baife  mer  ;  le  fol  y  efl  fou  vent  inégal; 
il  eft  cependant  affez  peu  élevé,  mais  à  pic, 
ou  bordé  de  roches  ;  il  n'eft  qu'un  compofé 
de  gravier  de  roches,  mêlé  d'un  peu  de 
terre  :  la  bonté  du  mouillage  ôc  du  port,  qui 
eft  le  feul  commode  ôc  de  cette  qualité  dans 
toute  la  Terre-Ferme  de  l'Inde,  a  rendu  cette 
Ifle  habitable  ;  elle  eft  cependant  devenue ,  pac 
cette  raifon  ,  d'une  très-grande  conféquence, 
ôc  je  la  regarde  comme  la  bafe  du  pouvoir 
des  Anglois  dans  cette  partie  du  Monde. 

La  ftérilité  de  fon  fol  y  rend  la  vie  dif- 
ficile ;  mais  les  Anglois  trouvoient  chez  les 
Marates  de  Salcet,  de  Baflein  ôc  de  la  Terre- 
Ferme; 
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Ferme,  les  vivres  .qui  leur  font  nécedaires  Le 
nouvel  accroiliement  de  leiirspoffeffions  dans 
ces  parties,  a  beauGOup  tnvôrifé  la  bonté  &  la 
fiireté.dela  poffeffion  de  Bombay. 
.  ie  yai/Teau  fur  lequel  j'avois  pafTé  ayasc 
remphrobjet  defon  commerce  pour  Bombay^ 
&  étant;dEfiins  pour  Surate  où  j'avois  dnl 
fein.de  me  rendre,  nous  appareillâmes  le  2  c  de- 
Septembre;  mais  le  vent  étant  contraire,  pour 
fomr,  nous  fûmes  obligés  de  iouvover   î  .5 
longues  bordées  de  deux  roches  quiVont  aU 
loin ,  nous  tenoient  alors  en  méfiance  ;  ^iles  fe 
nomment  pieds  de  Carangear&  ro,;deChaoul. 
du  nom  des  mornes  oui  les  avoifinent,  &  qui  '■ 
comme  on  l'a  vu,  ferveiu  de  reconnoiffance 
aux  vailleaux  qui  viennent  du.  large  ,&  lorf, 
que  l'ifie  .de  Bombay  eft   couverte  par  hs 
terres  plus  élevées  de  l'intérieur.  Chaoul  efl 
Vn  gros.morne  qui  préfente  une  forme  pref- 
Sue  ronde;  il    efl  très-haut  &  fur  la  Terre- 
i^erme.au.fud  de  Bombay.  Carangear  eft  auffl 
un  morne  aiiez, haut,  qui  eft  fitué  fur  une  Ifle 
qui  eft  a  terre  de  celle  de  Bombay  ;  il  s'élève 
en  form.e.de  deux  pyramides  tronquées  en 
çomtpe  Cl  eliijiie;  cette  inégalité  ie  fait  diftin^ 
guer  en.grand  Se  petit  Carangear. 

ï^orfque  nous  eûmes  double  les  pointes  des 
rochers  des  vieilles  Femmes ,  nous  gouver- 
Tome  /.  O 


Le  «  Sept«m- 
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nâmes  au  nord-nord-oueft ,  &  nous  confer- 
vions  là  fonde  de  douze  brafles  ;  les  brifes  de 
terre  qui  ici  venoient  du  fud-eft  étoient  très- 
foibles;  celles  du  large,  qui  y  venoient  du 
nord  -  oueft ,  &  par  conféquent  contraires  , 
étoient  très-fraîches.  Les  courans  &  le  jufan 
portoient  au  fud  -,  auffi  nous  gagnions  très- 
peu  lorfque  nous  ne  mouillions  pas  à  propos , 
ou  que  le  jufan  &  la  brife  de  terre  étoient 
dans  le  même  temps. 

Nous  ne  vîmes  qu'au  bout  de  huit  jours  le 
Cap  de  Saint-Jean  ;  il  forme  l'entrée  du  golfe 
de  Cambaye ,  &  il  eft  connoiifable  par  le  pic 
de  Saint-Jean ,  qui  efl  dans  le  fud  à  lui  ;  ce^ 
pic,  placé  dans  un  défaut  de  montagnes  ,  s'é-'^ 
levé  feul  &  très-haut ,  en  form.e  d'aiguille.  Le 
lendemain  nous  arrondîmes  le  Cap  à  la  dif- 
tance  de  quatre  lieues,  à  caufe  des  roches 
qui  l'avoiCnsnt  j  nous  nous  tenions  par  la 
fonde  de  quinze  à  dix-huit  brafles ,  &  nous 
évitions,  du  côté  du  large ,  celle  de  douze  qui 
avoifme  un  banc  étendu,  dangereux,  Se  affez 
à  pic ,  qui  règne  dans  le  milieu  de  ce  golfe.' 
Notre  route  nous  faifoic  couper  la  fînuofité 
que  la  côte  des  Marates  ôc  de  Damum  forment 
ici,  &  le  6  deSeptem.bre  nous  découvrîmes 
les  vaifleaux  qui  étoient  mouillés  dans  la  rade 
de  Surate.  Nous  y  mouillâmes  auffi  le  lende- 


imaîn  par  dix  braffes  fond  de  vaf«  ;  la  côte  ed 
faine  aux  âpproGhes  de  la  rive  droite  de  la 
liriere^  mais  elle  ne  l'eft  pas  autant  vers  la 
rive  gauche.  Cette  rade  eft  belle  ^  mais  elle  eft 
erpofce  à  tout  vent ,  Se  éloignée  de  terre  •  le 
courant  n'y  étoit  pas  fi  fort  que  dans  le  golfe 
&  dans  Bombay  j  mais  dans  le  temps'  des 
pluies ,  ce  mouillage  eft  impraticable  ,  à  caufa 
de  la  force  du  courant,  de  la  crue  de  la  ri- 
Vierc  ,  dQs  gros  vents  &  de  la  groffe  mer;  le 
bord  de  la  mer  eft  alors  prefcjue  tout  noyé, 
On  ne  diftinguoit  du  mouillage  qu'un  villacre 
qui  eft  fur  la  rive  droite^  à  la  diftance  d'en- 
viron une  lieue  de  la  pointe  de  ee  bord  de  la 
-rivière.  La  ville  de  Surate  eft  fur  la  rive  gauche, 
à  environ  cinq  lieues  de  l'embouchure  j  les  bâ- 
■timens  d'environ  trois  cents  tonneaux  feule- 
«nent  peuvent  y  remonter  dans  la  faifon  des 
temps  fecS;  mais  dans  celle  des  pluies  ^  les  vaif 
féaux  de  la  rade  peuvent  y  venir  hiverner.  Je 
m'y  rendis  dès  notre  mouillage  ;  j'y  vis  le 
Château  qui  eft  enclavé  dans  la  Ville  ,  Se  fitué 
fur  le  bord  de  la  rivière.  Cette  fortification  , 
quoique  irréguliere  ôc  d'un  goût  différent  de 
celui  d'Europe  ,  eft  cependant  aftez  bonne. 
■C'eft  un  compofé  de  très-groffes  tours  ou 
ouvrages  en  ligne  courbe  qui  fe  flanquent 
mutuellement  y  ils  font  en  amphithéâtre  ^  a: 
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forment  par  conféquent  des  batteries  doublef; 
ils  dominent  la  Ville  ôc  la  rivière  ;  Falentour 
e(l  clair  ,  à  une  allez  grande  diflance  \  mais  le 
corps  du  bâtiment,  quoique  folidement  conf- 
truit  àhs  Ton  origine ,  mérite  par  fon  antiquité 
bien  des  répaiations,  fur- tout  du  côté  de  la 
riviere.Quoique  les  pavillons  Anglois  &:  Maures 
y  foient  également  arborés,  il  e(l  entièrement 
au  pouvoir  des  premiers  ;  ils  ont  prefque  le 
même  pouvoir  dans  la  Ville ,  quoique  leurs 
troupes  n'en  occupent  que  certaines  portes  & 
un  baftion.  Le  relie  eft  gardé  par  les  troupes 
du  Nabab  ,  qui,  dans  les  affaires  importantes, 
n'a  que  l'apparence  de  l'autorité ,  comme  tous 
les  autres  Princes  de  Flnde ,  avec  lefquels  les 
Anglois  fe  font  alliés. 

hts  Marates  de  Guzurat  ont  aufli  fous  leur 
garde  deux  portes  de  cette  Ville  au  mur  delà 
première  enceinte;  car  Surate eft  formée  d'une 
Ville  enclavée  dans  une  autre.  Elle  leur  paye 
quelquefois  tribut  5  lorfqu'ils  font  aifez  forts 
pour  "" 


exiger. 


Tout  annonce  combien  cette  Ville  efl:  con- 
fidérable ,  la  richeffe  ou  l'aifance  des  Habi- 
tans,  la  quantité  de  voitures ,  un  grand  com- 
merce, une  populace  nombreufe,  le  bon  mar- 
ché ^  l'abondance  de  toutes  les  néceffités  de 
la  vie  3  les  belles  maifons ,  quoique  dans  Iç 
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goût  Maure ,  la  vafîe  étendue  de  la  Ville  ; 
tout,  dis- je,  en  annonce  Timmenfité. 

Je  vis  fortir  le  Nabab ,  dont  Tefcorte  étoit 
de  trois  milje  foldats ,  outre  un  même  nombre 
de  gens  à  pied  Se  à  cheval,  êc  en  palanquin; 
cette  marche  donnoit  l'idée  de  la  pompe  Afia- 
tique.  Il  avoit  à  fa  fuite  une  mufique  très- 
bruyante,  plufieurs  chameaux,  &  quatre  éié- 
phans  richement  ornés. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer  l'humeur 
laborieufe  des  Gentils  ôc  de  leurs  femmes. 
Outre  quelques  Banians  qui  s'adonnent  au 
commerce  par  état  5  les  Gentils  des  baffes 
Galles  font  dans  ce  Pays  tous  les  travaux 
pénibles;  certaines  de  ces  Caftes  croient  à  la 
Métempfycofe. 

:I1  va  une  autre  efpece  de  gens,  qu^on 
nomme  Parfes  ou  Perfans  ^  qui  ont  confervé 
quelques  reftes  de  la  loi  de  Zoroailre,  &  qui 
adorent  la  Divinité  fous  remblêm.e  du  feu  :  ils 
pouffent  la  charité  affez  loin,  pour  entretenir 
'  une  maifon  où  Ton  prend  foin  des  animaux 
malades,  Se  où  l'on  donne  à  manger  à  ceux 
qui  ont  faim. 

L'on  m'affura  des  chofes  pr^fque  incroyables 
des  pénitences  des  Yoguis  ou  Pénitens  Gen- 
tils. Les  uns  relient  toute  leur  vie  un  bras  en 
l'air;  d'autres  ne  marchent  jamais ,  Se  font  h. 


Pompe   dm 
Nabab, 


Religions,  de 

Surate. 
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tour  d'un  Royaume ,  étendus  à  terre ,  en  racçH 
pant  fur  le  ventre  ;  d'autres  m  bougent  pa$ 
de  la  place  où  on  les  a  mis,  quand  mcme  ua 
chariot  feroit  prêt  à  leur  paffer  fur  le  corps, 
ôc  ils  fe  feroient  écrafer,  fi  une  ame  chari- 
table ne  les  prenoit  par  la  main  pour  les  éioi-. 
gner  du  danger.  Un  jour  je  vis  un  de  ces  Yo-- 
guis  faifant  une  très-rude  pénitence ,  que  la 
décence  ne  permet  pas  de  rapporter,  &  prê-. 
chant  fur  le  bord  d'un  lac ,  voifin  d'une  pan 
gode;  il  lui  prit  fantailîe  dç  me  fuivre  ei^ 
prêchant ,  6c  il  ne  me  quitta  que  lorfque  je 
repaffai  devant  le  laç  où  je  ravois  rencontré. 
Ces  Yoguis  font  en  vénération  ,^  il  çft  d'ui 
fage  de  leur  laiifer  prendre  ,  ou  de,  ne  pas  leur 
refufer  ce  qu'ils  demandent.  Celui-ci  prit  di* 
verfes  çhofes  chez  le  Banian  où  j'allois ,  Se 
on  le  fcuffrit  patiemment, 

LesHabitans  de  cette  grande  Ville  qui  com-. 
pofent  le  haut  état ,  Se  la  moitié  au  moins 
du  refte  ,  font  Mahométans  ;  les  Gentils  font 
enfuite  les  plus  nombreux  ;  les  Parfes  le  font 
moins;  les  Juifs  ôc  les  Chrétiens  font  en  pe- 
tit nombre ,  6c  ces  derniers  ne  paffent  pas  h^ 
nombre  de  cinq  cents. 


«^ 
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CHAPITRE 

Roi/tes  de  Surate  a  Vljle  de  Salcet  ,  & 
retour  à  Surate  par  les  terres  des  Ma^ 
rates  des  Provinces  de  Gw^urat  &  de  , 
Bajfein ,  avec  divers  féjours* 

Ayant  deffein  de  eonnoître  les  Marates,  je 
fis  faire  des  habits  à  la  façon  du  Pays,  & 
ayant  pris  un  guide  de  leur  Nation,  je  partis 
fix  jours  après  mon  arrivée.  * 

Je  trouvai  des  villages  de  quatre  en  quatre 
lieues,  Ôc  quelquefois  plus  près,'  leur  voiii- 
nage  ctoit  femé  de  maïs  ,  dç  quelque  peu  de 
riz ,  de  légumes ,  ôc  d'autres  grains  dont  on 
fait  de  l'huile,  ou  d'autres,  de  la  tige  def- 
quels  ont  fait  des  cordages,  Le  Pays  eft  très- 
coupé  de  rivières ,  qui  ne  font  çonfidérablss 
qu'au  temps  des  pluies. 

Le  lendemain,  à  dix  petites  lieues  ou  cojf 
de  didance,  j'arrivai  à  Naufary,  Ville  de 
moyenne  grandeur,  où  l'on  fabrique  des  toiles 
de  coton  ,  il  y  a  un  Fort  Marate  &  àes  Pa- 
godes, des  jardins  &  des  parterres  charmans, 
3'étois  furpris  de  voir  la  familiarité  de  toutes 
forces  d'animaux   qui  fe   jouoient  librement 

Q  h 
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devant    nous.    Les    arbres    étolent   couvent 
doifeaux,  qui  ne  fuyoient  pas  à  notre  ap- 
proche ,  de  Çmges  Se  d'elpeces  d'écureuils  qui 
lautoient  légérenieut  fur  nos  têtes,  de  branche 
en  branche ,  ou  fur  les  toits  des  mairons^  les 
autres  quadrupèdes  étoient  auffi  doux,  ce  qui 
^pus  niettoit  égaienient  hors  de  crainte  de  leur 
part.  Heureux  effet  de  la  coutume  de  ces  Feu-- 
pies ,  qui  ne  tuent  aucun  animal  !  Ils  font  di- 
yiics  en  Cades ,  ôc  la  plus  baffe  mange  cer- 
JlTh!'  '''''''  ^^^  ^^  î^  viande.  Le  Gentil  ordinaire 
çenui.        .B.e  mange  que  du  poifibn  ,  des  légumes  ou 
dts  fruits;  mais  le  Banian  Se  le  Brame,  qui 
eft  la  plus  haute  Cade,  ne  vit  que  di^s  pro- 
■dudions.  de  la  terre  ;  il  mange  cependant  du 
-beurre  &  du  lait.  A  mon  arrivée  à  Naufary, 
j'écois  trèsi^tigué  de  ma  route  à  pied  ;  je  louai 
un  bœuf,  monture  ordinaire  de  ce  Pays ,  & 
je  continuai  ma  route  pour  Gondivy.  Je  fus 
fcien  furpris ,  iorfqu'à   mon   dîner  ,  on   m'y 
donna  pour  plat  des  feuillages  que  je  fus  oblï- 
gé  de  jeter  moi-même,  après  avoir  mangé  ce 
qu'on  m'àvoit  fervi  deffus.  L'on  me   donna 
auffi  une  feuille  pour  gobelet ,  que  je  jetai  de 
même.  Aucun  Gentil  ne   voulpit  y  toucher, 
âc  c'ed  chez  eux  une  fouîlliire  que  de  toucher 
au   même  eiidroit  qui  l'a  été  "par  la  bouche 
d'un  homme  d'une  autre  Caile;  les  Maures , 
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les  Gentils  ,  les  Parfes  Se  les  Chrétiens  ont 
tous  les  uns  envers  les  autres  la  même  façon 
d'agir.  Ces  Parfes,  qui  font  très-nombreux  au 
village  de  Gondivy,  font  les  mêmes  qu'à  Su- 
rate.  Ils  defcendent  des  anciens  Habitans  de  la 
Perfe  ,  qui ,  pour  caufe  de  Religion  ,  furent 
chaffés  par  le  vainqueur ,  §c  fe  font  répandus 
dans  ce  Pays. 

Après  avoir  traVerfé  huit  lieues  de  Pays  de     chef  iiei, 
pacage,  prefque  défert,  j'arrivai  de  Gondivy  à  "^^  ^'''^'^'• 
Pardy ,  petite  Ville  formant  l'apanage  de  fon 
petit  Souverain.  Le  lendemain  j'arrivai  à  Da- 
man ouDamum;  je  ne  m'y  arrêtai  pas,  n'ayant 
pas  voulu  me  faire  connoître  au  Gouverneur, 
qu'il  étoit  nécelTaire  de  voir,  3c  j'allai  loger 
à  un  quart  de  lieue  de  là,  dans  un  Bourg, 
compofé  de  quelques  Chrétiens  Se  de  beau- 
coup de  Gentils.  Ceux-ci  font  ici  fujets   des     ^°^<^(^i^*k 
Portugais ,  qui  ont  environ  quatre  lieues  de  ^''""^''^''' 
côtes,  où  font  cinq  ou  (ix  villages,  fur  un  fol 
extrêmement  fec;  leur  pauvreté  eft  extrême, 
àc  j'y  vis  des  Chrétiens  obligés,  pour  vivre, 
d'aller  chercher  du  travail  chez  les  Marates  ; 
ils  font  cependant  généralemient  pareffeux  Se 
orgueilleux.  C'étoit  le  premier  endroit  depuis 
ïT^'On  départ  ,  où  je  logeois  chez  des  Chré- 
tiens ,  n'y  en  ayant  point  d'établis  fur  la  route 
de  là  à  Suiate.  Je  dépaffal  le  lendçmain  les  jolis 
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villages  Marates  de  Narguoil  &  de  Barauîy, 
êc  le  furlendemain  ,  après  fept  jours  de  route , 
j'arrivai  à  un  autre  village,  nommé  Danou.  11 
y  avoit  un  Curé  ,  Naturel  ou  Indien  Portu- 
gais ,  à  qui  j'étois  adrelTé ,  &  chez  qui  j'avois 
deflein  de  féjourner. 

Depuis  Damum,  on  trouve  par- tout  des 
Chrétiens ,  le  Pays  conquis  autrefois  par  les 
Portugais ,  n'étant  palTé  que  depuis  environ 
trente  ans  fous  le  pouvoir  des  Marates ,  qui 
ne  gênent  point  les  Religions.  11  y  avoit  dans 
ce  village  beaucoup  de  Chrétiens ,  un  Curé  ,  ^ 
une  églife;  j'y  vis  une  petite  fête  àFoccafion 
de  quelques  mariages  ;  les  Marates  5  Se  même 
les  Brames  de  la  plus  haute  Cafle  ,  que  la  cu- 
riofité  attiroit,  foit  à  la  porte  de  l'églife  ,  foit 
aux  divertifiemens ,  s'y  tenoiçnt  avec  une  dé- 
cence Se  une  retenue  qu'à  peine  auroient  eues 
âts  Chrétiens ,  légitimes  Seigneurs,  du  Pays  : 
les  proceffions  5  les  enterremens^  l'ufage  des 
Croix  fur  les  chemins ,  enfin  tout  culte  exté- 
rieur y  efl  auffi  libre  qu'en  France. 

Les  Marates,  de  les  femmes  fur -tout,  ne 
démentoient  point  l'humeur  laborieufe  que  je 
leur  avois  remarquée  à  Surate  y  il  efl  cependant 
furprenant  que  les  foi-difans  Portugais  ,  qu'on 
nomme  auili  Naturels,  &  qui  ne  font  que  des 
Gentils  devenus  Chrétiens,  n'ayent  embraflé 
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ç«ttc  Religion  ôc  fréquenté  les  Portugais  ,  que 
pour  devenir  parelTeux  &  vains  ;  la  fréquenta- 
tion des  mauvais  fujets  que  l'on  exile  du  Por-. 
tugal ,  ôc  qui  leur  ont  donné  les  premiers 
exemples  de  leur  vie  chrétienne ,  bien  diffé-^ 
rente  de  ce  qu'elle  eût  dû  être,  n'en  pourroit- 
elle  pas  être  la  caufe  ?  Je  n'ai  point  vu  de  dif- 
pute  chez  les  Gentils ,  qui  vivent  très-fociale-^ 
ment,  &  font  très -humains  5c  hofpitaliers.  J'é- 
tois  très-bieri  reçu  chez  qu%^  de  jç  l'çtois  à^ 
peine  chez  les  Portugais. 

Quoiqu'il  y  ait  chez  les  Gentils  beaucoup 
de  troupeaux  de  bœufs,  c'ell  un  crime  puni 
de  mort  de  tuer  ou  de  blefTer  ces  animaux , 
qu'ils  ont  en  vénération   à  caufe  de  leurs^ 
ferrices. 

J'ai  vu  à  leurs  Pagodes  différentes  flatues  R«iatîo»fuç 
A  efpeces  d'animaux ,  des  arbres  ôc  des  pierres..  dcsceatiK 
Les  ftatues  grotefques  font  des  emblèmes  de 
la  Divinité ,  &  le  refte  de  leurs  Idoles  eft  en 
vénération  pour  le  fouvenir  &  la  repréfenta- 
tien  de  quelque  bienfait  reçu  de  Dieu  j  ils  fe 
fervent ,  comme  les  Parfes  ôc  les  Mufulmans  , 
de  l'eau  pour  fe  purifier ,  mais  feulement  de 
certains  lacs.  Il  y  en  avoit  un  de  cette  qualité 
entre  BalTein  Se  Agaffein  ,  où  étoient  de  très- 
belles  Pagodes.  Dans  une  converfation  que 
j'eus  avec  un  prame  ,  il  m'ailura  qu'il  p'ado- 
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roit  qu'un  Dieu ,  qui  étoit  remonté  aux  Cîeu 

après  avoir  purgé  la  terre  des  Géans  Se  de 

Malfaiteurs.  Je  crois  qu'ils  ne  font  pas  IdoU 

très,  ôc  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  Monde.  J 

ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  aucun  Peuple  qi 

adore^  les  Idoles  ;  mais  la  Divinité ,  qu'elle 

lepréfentent  fous  diverfes  figures.  J'explique 

dans  une  églife ,  à  un  autre  Brame,  les  céré 

monies  Se  les  engagemens  du  Baptême  pen 

dant  qu'on  baptifoit  un  enfant  en  notre  pre 

fence  ;  il  en  fut  très-fatisfait ,  6c  me  dit  n'avoi 

d'autre  but  dans  fa  Religion  que  celui  qu( 

nous  avions  dans  la  nôtre,  telle  que  je  la  lu 

expliquai  de  mon  mieux. 

Pendant  mon  fé jour  dans  ce  village,  il  reîâ 
cha  dans  la  rivière  une  petite  flotte  de  leur 
bâtmiens  de  guerre,  qui  font  de  la  grandeu 
de  nos  tartanes  :  ils  les  nomment  Galvettes, 
elles  n'ont  que  quatre  ou  fix  canons.  Ces  bâ 
timens  leur  fervent  à  purger  la  côte  des  Pirate: 
nomruésChamchas,  qui  viennent  du  fond  di] 
golfe  de  Guzurat. 

Après  quelques  jours  de  féjour,  ôc  vers  le 
12  de  Novembre,  je  me  remis  en  route.  Je 
paffai  à  Trapor,  Ville  défendue  par  un  Fort, 
SîTez  conftdérable  ,  ôc  bien  peuplée.  Je  fus  en- 
fuite  à  xMahim  ;  c'efl:  un  grand  Bourg  plein 
de  Brames  5  ôc  le  lendemain  j'arrivai  à  Agaf- 


feîn  :  j'y  fcjournai  en  compagnie  d'un  Fran- 
çois qui  commandoit  trente  Européens  au  fer- 
vice  des  Marates;  il  dépendoit  d'un   Ragea    souveraîne* 
ou  Souverain ,  dont  les  poffeffions  font  dans  la  '^^^"'^^y*- 
Province  de  Guzurat,  où  il  fe  tient  à  un  liêu 
nomme  Barauda.  Celui  du  Pays  où  j'étois    eft 
un  Ragea  puilîant  ;  il  réfide  à  Puna  ou  Poney, 
grande  Ville  iîtuée  en  dedans  des  terres. 

Agailein  eil  diilant  de  cinq  lieues  d'une  Ville  rordtoîo» 
affez  coniidcrable,  nommée  Bafiein  ,  où  l'on  fel^î^!"^" 
trouve  une  affez  bonne  rade  Ôc  une  grande 
rivière,  fur  laquelle  Ton  condruit^  des  bâti- 
mens  pour  le  commerce  de  la  côte  ou  de  TA- 
rabie.  Tout  le  Pays  depuis  Trapor  eïl  très- 
peuplé  ,  êc  la  côte  eft  bien  fortifiée  ;  elle  effi 
entièrement  bordée  de  jardins.  Outre  i@s  her- 
bages, on  y  cultive  beaucoup  de  cocotiers, 
de  bananiers  ôc  de  cannes  à  fucre ,  &  il  n'y  a 
pas  de  Baffein  à  Agaffein  un  pouce  de  terre 
en  friche ,  ou  qui  foit  deftiné  à  un  autre  ufage. 
Les  jardins  font  fertiles ,  &  arrofés  par  une 
quantité  prodigieufe  de  puits  à  roue,  tournés 
par  des  bufBes;  mais  dans  les  terres  intérieures 
&  fur  la  côte,  depuis  Trapor  jufques  à  Pardy, 
le  fol  eft ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  extrême- 
ment fec  pendant  les  fix  mois  de  beau  temps. 
Ce  même  fol  étant  inondé  pendant  les  fix 
moisdepluie^ily  pouffe  une  quantité  prodil 
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gieufe  d'herbe ,  qui  feroit  prendre  ce  Pays  poi 
Une  vafte  prairie;  car  il  refté  fans  brouflàille; 
le  fol  étant  d'abord  trop  humide  ^  &:  enfui 
trop  fec  pour  les  produire.  On  ne  trouve  qi 
des  dattiers  fauvages  du  côté  de  Surate ,  &  d 
palmiers  également  fauvages  dans  la  partie  q" 
eft  plus  au  fud.  Ces  arbres  ne  donnent  d'autr 
ïevenus  que  leur  fcve,  qui  efl  une  boiflbn  a{r( 
bonne,  &  dont  on  fait  de  Feau-de-vie.  Lei 
bois  Se  leurs  feuilles  font  employés  pour 
Conftrudion  des  maifons,  <Scpour  les  couvr: 
Tout  le  fol  n'eft  cependant  pas  en  prairies  c 
planté  de  ces  arbres  ;  les  champs  de  maïs 
autres  menus  grains  du  côté  de  Surate ,  Se  c 
riz  dans  le  fud  de  cette  partie ,  occupent  beai 
coup  de  terrein;  les  Naturels  du  Pays  foi 
laborieux ,  &  bons  cultivateurs.  Cette  quantii 
d'herbes  qui  vient  pendant  la  faifon  des  pluie: 
étant  amoncelée  Se  brûlée  dans  les  champs  c 
rk  5  fèrt  à  fertilifer  là  terre  par  fes  cendre 
L'on  ne  feme  point  le  riz  comme  nous  femoi 
îe  blé  ;  mais  après  l'avoir  femé  dam  un  er 
droit  bien  fumé ,  Se  après  qu'il  eft  parvenu 
une  certaine  grandeur,  on  le  tranfplante  dai 
les  champs. 

La  féchereffe  du  fol  pendant  le  beau  temps 
a  donné  lieu  à  des  âmes  pieufes  de  faire  crei 
fer  des  puits  vaftes  <5c  très-bien  bâtis ,  où  l'o 
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defcend  par  de  larges  efcaliersj  la  charité  les 
a  pouflees  à  établir  des  fonds  pour  les  répara- 
tions de  ces  puits ,  Se  pour  en  entretenir  les  o-ar- 
diens  ,  ainû  que  les  uflenfiles  néceffaires  à 
puifer  Teau  Se  à  abreuver  les  animaux» 

La  néceffité  a  forcé  ces  Peuples  à  creufer 
dans  d'autres  lieux  de  grands  étangs* ,  très- 
vaftes  êc  profonds ,  où  les  eaux  des  pluies  fe 
ramafTent  ôc  fuffifent  à  abreuver  les  Habitans 
pendant  le  temps  fec.  Il  n'y  a  guère  d'autre 
eau  que  celle-là,  Idrfqu'on  eft  éloigné  des 
rivières  ôc  dans  la  campagne  ;  mais  elle  n'eft 
pas  mauvaife,  par  l'étendue  des  rcfervoirs  qui 
là  contiennent. 

On  ne  trouve  guère  d'autres  animaux  dans 
ce  Pays,  que  des  tigres,,  des  chiens  fauvages  , 
plus  petits  que  ceux  de  l'Amérique  ,  ôc  des 
fînges.  Je  n'y  ai  vu  d'autres  oifeaux  que  des 
tourterelles,  quelques  paons,  des  perroquets  en 
grand  nombre,  une  ou  deux  efpeccs  de  petits 
oifeaux,  ôc  beaucoup  de  corneilles  qui  y  font 
fi  familières  qu'elles  viennent  fouvent  enlever 
le  dîner.  Les  autres  animaux  fe  tiennent  dans 
les  montagnes  voifînes,  où  il  y  a  des  bois  ôc 
de  la  fraîcheur. 

Les  maifons  de  la  campagne  font  très- 
Cmplesj  elles  font  conftruites  de  quelques 
bambous  &  de  bois  de  palmier;  elles  font  cou- 
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vertss  de  feuilles  du  même  palmier,  ou   dô 
foin.  Les  murs  font  faits  avec  des  ofiers  ou 
des  gros   joncs  enduits  de  limon  j   mais  l'es 
maifons  des  Villes  font  belles ,  3c  d'un  goût 
noble;    elles  n'ont   ordinairement  que  deux 
étages  5  (Se  chaque  étage  eft  compofé  de  trois 
larges   gradins  en  amphithéâtre,  fur  le  plu^, 
haut  defquels  on  trouve  aux  deux  côtés  deuîtv 
petits  cabinets  5  qui  fervent  à  renfermer  le^; 
chofes  les  plus  précieufes.  Au  milieu  de  ce  der- 
nier gradin  ed  un  grand  efpace  où  font  éten- 
dus des  tapis  qui  fervent  à  recevoir  la  Gom*_ 
pagnie.  Surle  premier  gradin  eft  ordinairemeniî 
un  grand  baffm.  La  face  du  bâtiment  efl:  ou« 
verte,  foutenue  en  dedans  par  des  colonnes ^ 
6c  par-dehors  une  galerie  entoure  le  mur  qui , 
ferme  les  autres  trois  côtés.  Les  baftins  font, 
remplis  par  des  puits  à  roue ,  dont  le  rouage^ 
<Sc  la  charpente  font  au  premier  étage  ^- le  cha- 
pelet Se  le  pivot  tournant  s'étendent  jufques;,, 
au  rez~de  chauffée ,  &  l'animal  tourne  à  côté* 
du  puits  &  autour  du  pivot  de  la  roue  qui  eft 
au  deflus  de  lui.  Le  pavé  de  ces  maifons  eft 
compofé  de  pierres  molles,  pilées&  liées  avec 
du  plâtre ,  de  l'huile  &  du  blanc  d'oeuf  :  ce 
pavé  bien  battu  ,  efl  tellement  lié  j5cuni ,  qu'il 
ne  fait  plus  qu'une  même  pierre  d'un  verniS;^ 
îïès-luifant ,  de  la  beauté  duquel  nos  parquets^ 

n'approchent 
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n'approchent  pas,  félon  moi.Ottnon^me  cette 
efpecedecimentalgamafTe.Lehautdelamaifon 
eÙ  en  terraiïe  revêtue  de  la  même  algamafTc. 

L'habillement  des  femmes  confille  dans  une 
pièce  de  toile  peinte  ,  très-longue ,  qui  fait 
d'abord  pluiieurs  tours  autour  de  la  ceinture, 
âc  qui  s'y  replie  en  arrière'  :  on  conferve  la 
moitié  de  fa  longueur,  qui  vient ,  après  avoir 
couvert  les  épaules,  paifer  fur  la  tête  ,  <Sc,  en 
tombant  en  avant ,  fe  replier  par  fon  bout  à  la 
ceinture,  après  avoir  couvert  le  fein  <Sc  les 
bras.  Cet  habillement  fi  iimple  couvre  exade- 
ment  tout  le  corps  ôc  même  le  vifage  ;  mais 
iorfqu'elles  font  à  la  campagne,  elles  laiflent 
tomber  fur  les  épaules  la  toile  qui  efl  fur  la 
tête ,  (Se  en  la  repliant ,  les  épaules  Se  le  fein 
relient  à  découvert.  Cette  toile  ^  qui  eil  très*- 
fine,  ne  forme  alors  qu'une  efpece  d'écharpe  I 
elles  prennent  enfuite  le  reile  qui  eil  à  la  cein- 
ture ,  &  l'ayant  replié  par  le  bas  ^  fans  en 
prendre  le  bout^  elles  font  paifer  ce  bout  entre 
les  cuiifes,  &  il.  vient  fe  replier  à  la  ceinture  ^ 
ce  qui  forme  alors  une  efpece  de  caleçon 
venant  à  mi-cuilTe  au  plus.  Les  hommes  portent 
à  la  ville  une  longue  robe  blanche^  compoféè 
d'un  corfet  coufu  à  un  jupon  -,  le  tout  eft 
ouvert  par-devant ,  êc  croifé  par  fon  ampleur^ 
Lorfquils  font  à  la  campagne ,  ils  portent 
Tome  1,  K 
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deux  larges  &  longues  pièces  de  toile ,  Pune 
à  la  ceinture  ,  ôc  l'autre  fur  les  épaules ,  ou 
fîmplement  une  bande  de  toile  autour  de  la 
ceiatare  5  ôc  qui  paffe  entre  les  cuifl'es  ;  ils  fe 
couvrent  la  tête  d'un  turban  :  les  femmes  ont 
la  tête  nue  ,  autour  de  laquelle  leurs  cheveux 
font  différemment  noués. 

Les  femmes  portent  beaucoup  de  bagues  aux 
doigts  des  pieds  êc  des  mains,  des  anneaux  de 
verre  au  lieu  de  bracelet,  &  des  anneaux  d'ar- 
gent garnis  de  grelots  à  îa  cheville  du  pied  ;  elles 
ont  trois  boucles  à  chaque  oreille ,  ôc  elles 
portent  quelquefois  un  anneau  à  la  féparation 
des  narines  ;  elles  ornent  leur  front  d'une 
étoile  d'or  incrufiée  dans  la  chair ,  leurs  pau- 
pières inférieures  font  peintes  en  noir ,  pour 
relever  la  beauté  de  leurs  yeux. 

Les  Gentils  n'ont  pas  la  coutume  d'enterrer 
leurs  morts ,  mais  de  les  brûler  ;  ils  font  ordi- 
nairement cette  cérémonie  fur  le  bord  des 
rivières ,  où  ils  jettent  les  cendres.  Pendant 
l'année  de  deuil ,  les  femmes  confacrent  à  la 
mémoire  du  défunt  les  premiers  momens  de 
leur  réveil,  par  des  pleurs  Se  des  récits  lugu- 
bres fur  le  fujet  de  leur  douleur.  L'on  m'a 
affuré  que  quelques  femmes  Brames  des  plus 
confidérables  fe  jetoient  encore  dans  le  bûcher 
de  leurs  maris  ^  mais  qu'on  les  étouffoit  à  Tinf- 
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tant,  en  les  inondant  de  deux  ou  trois  féaux 
d'huile  ;  on  me  dit  auiïi  qu'elles  fe  frottoient 
d'huile  avant  cette  cérémonie  ,  qui  étoit 
cependant  très-rare. 

Le  6  Décembre  je  me  rendis  à  Tlfle  de  Sal- 
cet ,"  après  avoir  paffé  par  Baflein  ,  qui  en  eft 
féparc  par  un  bras  de  mer  très- étroit  en  cer- 
tains endroits  ;  mais  il  étoit  de  deux  lieues  de 
largeur  dans  Fendroit  où  je  le  palTai.  Cette  Ifle 
n'efl  féparée  de  celle  de  Bombay  que  par  un 
autre  bras  de  mer  de  très-petite  largeur  ;  car 
les  déferteurs  Anglois  s'évadent  à  la  nage  par 
cet  endroit ,  dans  les  forts  Marates  de  Var* 
fova  &  Ban  dora.  Salcet  a  huit  lieues  de  lon- 
gueur 5  Ôc  n'efl:  pas  (î  fertile  que  la  grande  terre; 
le  Pays  étant  un  peu  montagneux,  on  n'y  voit 
pas  un  auiïi  grand  nombre  de  jardins  que  dans 
le  Pays  que  je  venois  de  quitter;  mais  la  cam-* 
pagne  eit  plus  belle,  elle  eft  couverte  de  man- 
guiers &  d'autres  arbres ,  ou  fruitiers ,  ou  pro- 
duifant  des  petites  fleurs  qui  embaument  Pair* 

Je  féjournai  au  centre  de  PlOe  à  un  village  Moù£é\am; 
nommé  Pary ,  près  de  celui  de  Malart.  Ce  der- 
nier eft  la  réddence  d'un  Avaldar  ou  Comman- 
dant,  fous  un  Soubedar  ou  Gouverneur  de  ** 
Province ,  qui  réfidoit  à  cinq  lieues  de  là ,  à 
un  Bourg  nommé  Tana ,  qui  eft  affez  bien 
fortifié.  La  fituation  de  Pary  me  parut  agréable 
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&;  champêtre  ,  par  le  voifinage  d'une  fontaine 
êc  de  deux  étangs  ou  réiervoirs  confidérables, 
bordés  d'arbres  charmans.  J'y  jouis  auffi  de 
l'accueil  de  quelques  Brames,  qui  me  firent 
honnêteté. 

Toutes  les  Provinces  des  Marates  font 
^oMq'irji.  commandées  fous  l'autorité  de  Puna  ,  par 
cmtuie.  1^^  Gouverneurs ,  qui  nomment  fous  eux 
quantité  de  Commandans  particuliers ,  dans 
des  petits  diftrids.  Ces  Avaldars  lèvent  les  im- 
poiitions  5  &  font  exécuter  les  ordres  du  Sou- 
bedar  par  des  C  y  pays. 

Le  fol  n'eft  point  vénal  comme  en  Europe  ; 
il  appartient  au  Souverain ,  qui,  le  donnant  à 
cultiver  aux  particuliers ,  retire  en  nature  une 
certaine  portion  du  produit,  qui  eft  fixée  de- 
puis l'origine  de  la  culture  :  elle  n'efi:  pas 
exorbitante ,  afin  d'encourager  le  Colomby 
ou  Cultivateur ,  qui  forme  une  Cafie  à  part. 
Se  qui  a  {qs  Chefs  pour  foutenir  fes  droits. 
Les  autres  impofitions  font  aflez  légères , 
n'étant  que  d'environ  cent  fous  par  famille. 
Pour  engager  l'Habitant  à  faire  des  jardins, 
on  a  affranchi,  pendant  dix  ans,  le  terrein 
^.  defliné  à  cet  ufage  :   enfuite  le  Cercar  ou 

Gouvernement  a  le  tiers  du  revenu.  Le  Sou- 
bedar  fait  les  fondions  de  Fermier- Général, 
donnant  une  certaine  fomme  au  Souverain 
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pour  le  total  des  impofitions  qu'il  fe  charge 
de  retirer  des  particuliers  Colombys  ,  qui 
font  cependant  à  l'abri  des  vexations  ,  leur 
Chef  étant  très-puiilant  ôc  prépofé  pour  les 
foutenir.  Les  réparations  ordinaires  de  la 
Province ,  Se  les  menus  approvidonnemens 
des  forts  ôc  de  la  maifon  du  Gouverneur  ,  fe 
font  par  le  peuple ,  fans  diltindion  de  Reli- 
gion ni  de  fcxe  :  on  lui  donne  à  ce  fujet  une 
léger-e  paye. 

Après  un  allez  lonff  féjour  dans  cette  Ifle  ,    Retouràca'; 
k    mois    de    Janvier    1770    étant    prelque 
écoulé,  j'appris  qu'un  vaiffeaa  de  la  Com- 
pagnie  Françoife  ,    nommé   l'Indien  ,   avoit 
mouillé  à  Surate.  Je  voulus  profiter  de  cette 
occafion  pour  écrire  en  Europe ,  ôc  je  m'ache- 
minai pour  Danou,  d'où  le  tranfport  de  me3 
lettres  à  Surate  étoit  aifé  ;  je  m'y  rendis  après 
cinq  jours  de  route.  En  repaffant  à  BaiTein , 
j'admirai  de  nouveau  la  (implicite  policée  des 
Habitans  de  ces  Pays  ;  elle  a  cependant  quel- 
ques nuances  fuivant  les  Religions.  Les  Por-     caraacre 
tugâis  font  parefTeux  ôc  vains ,  comme  je  1  ai  Raiigbns. 
déjà  dit  ;  les  Mahométans  font  fiers  dar^s  leur 
fimplicité ,  ôc  fe  croient  fupérieurs  à  tous  les 
autres;  les  Parfes  ou  Guebres  font  induftrieux, 
mais  très-intéreilés ;  ôc  les  Gentils,  fur-tout 
les  Brames ,  font  purement  fimples  Ôc  d'une 
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vie  régulière  Se  douce.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'eux 
dans  les  emplois  ,  ils  font  extrêmement  af- 
fables ;  les  maifons  du  Gouvernement  &  de 
la  Juftice  font  ouvertes  à  tout  le  monde ,  Se 
ceux  qui  adminiftrent  l'un  Se  l'autre  font  aufîi 
acceilibles  au  dernier  Payfan  qu'à  tout  autre 
homme.  Le  Soubedar  fait  tout  par  lui-même  ; 
je  l'ai  vu  n'ayant  quelquefois ,  pour  tout  vê- 
tement ,  qu'un  linge  autour  de  la  ceinture , 
&  il  écrivoit  fur  fes  genoux ,  ayant  les  jambes 
croifées  fur  un  tapis,  en  donnant  audience  à 
un  peuple  immenfe  ,  Se  écoutant  tout  le 
monde  avec  bonté.  J'avois  de  la  peine  à  al- 
lier cette  iimplicité  avec  la  puiifance  du  Sou- 
verain, La  grande  population ,  les  fortereifes,' 
le  nombre  de  troupes ,  &  la  culture  des  ter- 
res, circonflances  qui  annoncent  la  grande 
opulence  d'un  État  policé,  Si  en  même  temps 
la  bonhomie  de  ces  gens,  me  furprenoient. 
Cette  bonhomie  eft  portée  à  tel  point,  que 
lorfque  j'arrivai  à  Salcet,  l'Avaîdar  de  Ma- 
lart,  après  m'avoir  fait  une  très-bonne  ré- 
ception, demanda  à  celui  qui  me  préfentoit, 
qui  étoit  celui  qui  ferviroit  de  caution  pour 
ma  conduite,  à  caufe  de l'efprit  ordinairement 
turbulent  des  Européens;  je  lui  répondis  que 
nos  ufages  n'exigeoient  d'autres  cautions  que 
nos  biens  Se  nos  perfonnes,  fi  nous  manquions 
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aux  Loix.  Il  me  fit  entendre  que  la  férocité 
de  certains  Européens  ,  incompatible  avec 
leur  douceur  naturelle,  les  avoit  forcés  à  les 
écarter ,  lorfqu'ils  commettoient  quelques 
fautes,  fans  s'en  prendre  ni  à  leurs  biens  ni 
à  leurs  perfonnes ,  ce  qui  eût  entraîné  trop 
de  trouble,  H  y  eft  ,  en  effet,  arrivé  que  des 
Européens  réfolus  ont  tenu  tête  à  des  gardes 
entières ,  Se  maîtrifé  des  Villages ,  perfonne 
n'ofant  s'oppofer  à  leur  fougue  ;  tant  il  efl 
vrai  que  le  préjugé  qu'ont  les  Européens  de 
foutenir  leur  réputation  de  bravoure,  leur 
donne  en  plufieurs  occafions  une  ame  plus 
forte.  Le  contraire  arrive  auffi  quelquefois  , 
âc  les  Européens^  fupérieurs  aux  Mauœs  dans 
rinde ,  deviennent  inférieurs  à  ces  mêmes 
Maures,  lorfqu'ils  font  en  Tyrquie ,  par  je 
ne  fais  quelle  fatalité  Se  quel  préjugé. 

Je  cherchois  la  caufe  de  cette  douceur  qui  caufe  de  îa 

»    douceHP    des 

me  frappoit  ,  &  je  fus  tente  de  la  rapporter  a  indiens. 
rabftinence  de  fang  Se  de  viande  ,  que  ces 
gens  obfervent  régulièrement.  Je  penfai  que 
Tufage  qu'en  font  les  autres  hommes  pouvoit 
augmenter  la  violence  de  leurs  pafTions ,  & 
je  ne  pouvois  attribuer  qu'à  cette  raiion,  la 
différence  de  la  douceur  des  traits  d'un  Gentil 
à  la  rudeffe  de  ceux  d\m  Mufulm.an  ou  d'un 
Chrétien ,  rudeffe  dont  nous  ne  nous  apper- 
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cevons  pas  ,  par  le  défaut  d'objets  de  corn- 
paraifon^  mais  qui  eft  ici  très-fen(îble ,  même 
entre  deux  naturels  du  même  Pays.  11  me  vint 
auffi  dans  l'idée  que  leur  genre  de  vie  pouvoit 
y  influer  :  en  effet ,  les  Brames  habitent  peu 
dans  les  Villes  ,  mais  feulement  dans  les  en- 
virons, êc  leurs  maifons  font  au  milieu  de  leurs 
vaftes  jardins  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  cette  côte 
en  eîl  bordée  depuis  Trapor.  Ce  ne  fut 
qu'après  cette  connoiffance  ,  que  je  revins  de 
mon  étonnement ,  d'avoir  vu  cette  côte  Ci 
peuplée,  8c  de  n'avoir  trouvé  enfuite  dans 
la  ville  de  Baffein ,  qui  eft  grande  «Se  bien  for- 
tifiée ,  que  des  gens  de  guerre,  qui  même 
n'y  reçoivent  pas  leurs  familles.  Cette  demi- 
folitude  des  Brames  Se  des  Gentils  ne  leur  ôte 
pas  l'agrément  de  la  Société,  qu'ils  font  les 
maîtres  de  prendre  ou  de  laiffer  à  leur  gré  ; 
mais  elle  les  met  à  l'abri  de  fes  défagrémens, 
qui  ne  font  que  trop  grands  pour  les  gens  qui 
fe  font  enfermés  dans  les  Villes.  Le  féjour 
d'fime  campagne  toujours  verte ,  la  préfence 
de  leurs  biens  &  de  leurs  troupeaux,  l'affran- 
cbîffement  de  la  gêne  qu'occafionnent  lesf 
Villes  pour  les  douceurs  du  ménage  ;  tant  de 
raifons,  qui  rendent  à  rapprocher  l'homme 
du  premier  état  naturel,  pouvoient  bien  être 
la  çaufe  de  la  bonté  du  caradere  de  ces  hon- 
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nêtes  gens.  Ils  y  font  auiïi  entretenus  par  leurs  idéedeUun 
Loix ,  que  Ton  m'a  dit  être  fages  :  je  n'en  con-  ^°'''* 
nois  que  quelques-unes  :  par  exemple,  celui  qui 
rcfure  volontairement  de  payer  le  tribut  au 
Souverain ,  eft  puni  par  le  double  de  l'impo- 
fition  ,  &  jamais  par  une  peine  corporelle , 
qui  n'eft  réfervée  qu'à  l'infradion  du  droit 
des  gens.  L'afTafiTmat  eft  puni  de  mort  ;  le  vol, 
de  la   perte   du  poignet   Se    d'un  efclavage 
perpétuel  ,  Se  la  fédudion  illégitime  eft  punie 
chez  les  deux  fexes ,  par  la  perte  d'un  œil  Se 
un  égal  efclavage  ;  mais  il  arrive  rarement  que 
la  Juftice  foit  obligée  d'en  venir  à  ces  extré- 
mités. Ces  Loix  me  femblerent  très-judicieufes. 
En  général,  les  Loix  civiles  Se  morales  des 
Indiens   me    parurent    tendre   à   rapprocher 
l'homme   de  la  Nature ,  6c  à  îe  forcer  à  fe 
maintenir  dans   cet  état,    en   le    défendant 
contre  la  fermentation  des  paiTions.  Les  Loix 
divines  n'ont  pas  d'autre  but ,  Se  les  Loix 
humaines  ne  doivent  pas  en  avoir  d'autres, 
ou  elles  manqueroient  leur  objet  :  je  crus  auiîi 
que  par  l'éloignement  d'une  Cafte  à  une  autre, 
la  Société  y  gagnoit  par  des  mœurs  plus  uni- 
formes ,  Se  par  conféquent  plus  parfaites. 

Les  réflexions  folides  que  j'avois  faites  à  MafaçoaJe 
ride  de  Samar ,  fe  confirmèrent  encore  par  loêus'àcdie 
la  façon  de  vivre  Se  de  penfer  des  Brames, 
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que  j'imitai  fur  tout  autre  point  que  celui  de 
la  Religion.  J'habitois  des  jardins,  où  je  me- 
iiois  une  vie  douce  ôc  uniforme;  du  riz,  des 
fruits  ôc  des  herbages  que  je  cueillois  ôc  ap- 
prêtois  moi-même  5  fuffifoient  à  ma  nourri- 
ture ,  ôc  j'y  étois  accoutumé  depuis  long- 
temps. Je  tâchois  de  diminuer  Textrême  cha- 
leur du  fang  5  qu'avoit  occafionnée  mon 
Yoyage  ,  en  prenant  la  première  eau  du  riz 
cuit  à  l'Indienne  ;  cette  eau  épaiffie  à  un  cer- 
tain point  5  eft  auiïi  douce  que  le  meilleur 
lait.  Deux  pièces  de  coton  formoient  mon 
bêtement  journalier  :  j'en  portois  une  à  la 
ceinture  &  l'autre  fur  les  épaules  ;  j'avois 
laiiTé  croître  ma  barbe  àja  façon  des  Grands, 
Se  je  marchois  fouvent  comme  eux ,  la  tête 
Se  les  pieds  nus.  Mon  vêtement  de  céré- 
monie étoit  une  longue  robe  blanche ,  à  la 
Marate ,  pliflee  à  la  ceinture ,  un  turban  & 
àes  fouliers  à  la  Maure.  Je  pailois  mon  temps 
à  lire ,  à  me  promener  ou  à  travailler  dans  le 
jardin  :  quelques  chèvres  Ôc  des  volailles  que 
j'avois  achetées  ne  contribuoient  pas  peu  à 
mon  amufement ,  ôc  j'allois  au  Village  quel- 
quefois pour  y  voir  mes  amis.  Je  paffois  enfin  J 
la  nuit  à  la  façon  du  Pays ,  fur  des  nattes ,  " 
dont  la  fraîcheur  me  procuroit  un  doux 
fommeil. 
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Je  menai  cette  vie  aiïez  long-temps  ;  mais 
ma  façon  de  vivre,  analogue  à  celle  des  Brames, 
étoit  a  différente  de  celle  qu'y  mènent  les  Euro- 
péens, qu'elle  m'avoit  attiré  la  réputation  de 
Pénitent.  Les  Chrétiens  ôc  même  les  Gentils 
me  regardoient  avec  vénération.  J'étois  ap- 
pelé à  toutes  les  fêtes  ;  on  s'empreffoit  de  lier 
connoiiïance  avec  moi  ;  on  m'apportoit  des 
fruits  choifis;  enfin  l'on  regardoit  mon  genre 
de  vie  comme  celui  d'un  faint  Pénitent ,  qui 
vouloir  expier  Tes  fautes  par  fes  auftérités  : 
mais  je  n'étois  pas  affez  vertueux  pour  mé- 
riter ces  louanges  ;  je  fentois  combien  elles 
font  embarraffantes ,  lorfqu'on  n'en  efl:  pas 
digne ,  Se  en  vérité  elles  me  gênoient.  * 

.  Je  fus  enfuite  attaqué  d'une  incommodité    Maïadîe  de 
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allez  commune  dans  ce  Pays;  elle  le  nomme  nairedamcc 
Sarnas;  elle  me  tourmenta  beaucoup.  Ce  font  *^^"''*^' 
des  groffes  pullules  qui  viennent  au  corps  ôc     ' 
aux  mains  ;  j'en  eus  aux  doigts  qui  me  firent 
tomber  quatre  ongles.  Je  fis  quelques  remèdes  ; 
mais  étant  fort  incommodé  depuis  vingt  jours, 
je  me  vis  obligé  de  partir  pour  Surate ,  où  j'ef-  .^/pJ'^'^p^"'^ 
perois  trouver   plus  de   reffources  pour  ma 
guérifon.  Le  changement  d'air ,  la  fatigue  du 
chemin  ,    &    un  bain    d'eau   de    mer  firent 
difr-^aroître  la  plus  grande  partie  de  ces  bou- 
tons, 5c  je  me  portai  un  peu  mieux. 
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Depuis  cinq  mois  que  j'habitois  ce  Pays, 

j'avojs  couru  de  tous  les  côtés  fans  aucun 

danger ,  j'avois  été  bien  reçu   par-tout  ,  & 

tout  le  monde  me  traitoit  affez  honnêtement. 

Horpkaïué  Je    crus  devoir  cet  avantagée   à   mon  habil- 
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ce  Pays.  lem.cnt,  pareil  à  ceux  des  Habltans  ,  &  à. 
mon  teint,  qu'une  fi  longue  fatigue  dans  des 
Pays  chauds,  rendoit  femblable  au  leur.  Je 
n'avois  d'autre  Langue  pour  me  faire  entendre, 
que  le  Portugais,  qui,  quoiqu'en  ufage,  n'eft 
pas  généralement  fu  de  tout  le  monde,  &  fou- 
vent,  dans  ce  cas,  onmeprenoitpourunTndou. 
J'avois  cependant  trouvé  par-tout  la  même 
hofpîtalité  Se  la  même  ..confiance.  Je  n'ai  ja- 
•  mais  entendu  parler  de  vol ,  &  j'ai  fouvent 

été  pendant  trois  ou  quatre  jours  hors  de  ma 
maifon ,  dont  la  porte  ne  fe  fermoit  pas  , 
comme  beaucoup  de  celles  du  Pays  ,  fans 
que  je  me  fois  jamais  apperçu  que  l'on  fut 
entré  chez  moi.  J'avois  remarqué  une  pa- 
reille fureté  dans  tous  les  lieux  où  le  rang  3c 
les  richeiTes,  à  peu  près  égales ,  mettent  tout 
Je  monde  de  niveau.  Cette  égalité  ne  donne 
pas  lieu  à  une  infinité  de  vices  qui  n'augmen- 
tent qu'à  proportion  de  l'inégalité  des  rangs 
ôc  des  fortunes. 

caifl.-'vaMcs      J'anivai  à  Pardy  le  jour  de  l'intru  ou  car- 
naval des  Gentils,  qui  alors  courent  les  rues , 


AUTOUR  DU   Monde.         26^ 
avant  la  figure  Se  les   habits  barbouillés  de 
poudres  de  différentes  couleurs.  Leur  diver- 
tifTement  confifle  à  danfer  au  fon  de  tout  ce 
qui  peut  faire  du  bruit  ,  ôc  à  barbouiller  les 
pafTans  de  même  couleur  qu'eux.  Je  couchai 
le  lendemain  à  Naufary ,  dans  un  vaiîe  jardin  , 
où  un  riche  Parfe  entretient  un  beau  parterre 
&  un  grand  pavillon ,  pour  donner  rhofpi^ 
talité  à  tout  étranger  :  j'arrivai  le  jour  fuivaht , 
ip  de  Mars 5  à  Surate;  j'allai  defcendre  chez 
le  Chef  de  notre  Comptoir,  qui  m'offrit  un 
logement  chez  lui,  6c  je  fus  obligé  de  fé- 
journer  un  mois  pour  attendre  le  départ  d'un 
vaifTeau  Maure  qu'un  riche  Négociant  de  cette 
Ville  armoit  pour  BaiTora.  Je  connus  plus 
amplement  cette  grande  Ville,  qui  ed  le  port  le 
plus  confidérable  des  Peuples  de  Flnde.  Tout 
annonce  fa  grandeur  ;  la  richeife  ou  l'aifance 
des  Habitans  ,  la  quantité   de  voitures ,   un 
grand  comm.erce ,  le  bon  marché  &  l'abon- 
dance de  toutes  les  néceilités  de  la  vie ,  les 
belles  maifons,  quoique  dans  le  goût  Maure, 
la  vafle  étendue  de  la  Ville ,  tout ,  dis>je  , 
en    annonce  l'immenfité.  Le   commerce  des 
Européens,  borné  autrefois  à  de  (impies  Comp- 
toirs dans  cette  Ville,  me  fit  penfer  qu'il  eût 
été  peut-être   plus   heureux  pour  eux    que 
les  côtes  de  l'Inde  euifent  eu  des  Villes  coa- 
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fidérables  comme  Surate,  dans  les  lieux  propres 
à  leur  commerce.  Le  pouvoir  du  Souverain 
Indien ,  maître  de  ces  Villes  où  les  Compa- 
gnies auroîent  néceilairement  établi  leur  com- 
merce, eût  été  un  frein  à  l'efprit  de  conquête 
qui  le  détériore ,  foit  par  les  malheurs  de  la 
guerre,  foit  par  la  dimunition  de  Findultrie 
des  Indiens.  Le  commerce  de  Canton,  qui,  à 
peu  de  chofes  près ,  eft  également  favorable 
à  toutes  les  Nations  qui  envoient  dans  l'Inde, 
Se  s'eft  toujours  foutenu ,  montre  l'évidence 
de  ce  raifonnement. 

Cette  ville  eft  fituée  dans  une  plaine  fertile  ôc 
peu  boifée  fur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ;  elle 
domine  la  rive  oppofée;  les  rues,  quoique  mal 
percées  &  mal  pavées,  font  alfez  larges ,  mais 
elles  font  embarrallées  par  la  grande  quantité  de 
populace,  &  par  fon  travail  :  les  maifons  ont 
peu  d'apparence  au  dehors;  elles  font  cepen- 
dant vaftes,  folidement  bâties  ,  de  bon  goût , 
ÔL  com.modes  pour  le  climat;  les  places  des 
marchés  y  abondent  ôc  font  très-bien  pour- 
vues j  enfin  l'aifance  àes  Habitans  s'y  montre 
par  le  nombre  de  leurs  Domeftiques  Ôc  de 
leurs  Cypays  (  tout  particulier  pouvant  avoir 
des  gens  armés  à  fa  folde  ) ,  &  par  le  nombre 
de  palanquins  ôc  de  carroiTes.  Les  cabriolets , 
dans  le  goût  Maure,  n'y  font  pas  moins  nom- 
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breiix  que  dans  nos  Capitales;  ils  font  aufîi 
commodes  Se  aiifii  ledcs  ,  quoiqu'ils  foicnt 
traînés  par  des  bœufs,  qui  font  accoutumés 
à  aller  au  galop  ;  les  bambous ,  qui  compo- 
fent  le  timon  ôc  le  train  de  cette  efpece  de 
voiture,  fuppléent,  par  leur  élafticité,  à  nos 
foupentes.  Les  jardins  font  beaux ,  ôc  en  erand 
nombre.  Le  port  efl  très-fréquenté ,  &  la  conf- 
trudion  des  vaifTeaux  y  eft  la  plus  folide  que 
j'aye  vue.  Le  commerce  y  eii  très-confidérables 
quoiqu'il  ait  beaucoup  diminué  par  la  gêne 
qu'il  reçoit  de  la  part  des  Anglois  ôc  du  [Na- 
bab. Cette  Ville  eft  enfin  l'entrepôt  des  im- 
nienfes  produdions  de  cette  riche  partie  dé 
rinde,  &  les  magafms  y  font  par  conféquent 
fuperbes  3c  bien  pourvus.  Outre  les  Comp- 
toirs Européens,  lesNégocians  Maures,  Parfes" 
ôc  Gentils,  y  abondent  :  l'on  peut  juger  de 
leurs  richeiles  par  celles  du  propriétaire  du 
vaifTeau  fur  lequel  je  devois  pafîer.  Quoique 
l'on  commerce  fût  diminué  de  plus  de  moitié, 
il  étoit  poiTefTeur  de  dix  gros  vaiffeaux  armés 
en  guerre,  qu'il  donnoit  à  fret  aux  Anglois; 
il  avoit  des  Efclaves  pour  Fadeurs  dans  fes 
différens  Comptoirs,  &  pour  Subrecargues , 
Capitaines  Ôc  Officiers  de  détail  des  vaiffeaux 
qu'il  chargeoit  pour  fon  compte  :  il  y  arbo- 
roit  fon  pavillon  particulier  5  ayant  une  fac- 
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torerie  à  BafTora ,  également  avec  fon  pa- 
villon 5  de  une  Ifle  affez  confidérable  dan^ 
TEuphrate  en  propre  fouveraineté.  hts  relies 
de  fon  commerce  s'ctendoient  dans  toute 
rinde  5  depuis  la  Chine  jufques  à  BafTora.  Sa 
niaifon  avoit  au  moins  cent  Efclaves  fupé- 
rieurs,  qui  en  avoient  d'autres  à  eux.  Lorf- 
qu'il  fortoit  en  cérémonie ,  il  étoit  monté 
fur  un  éléphant,  entouré  de  fes  parens,  qui 
étoient  à  cheval  ou  en  palanquin ,  &  de  beau- 
coup de  gens  de  pied;  deux  cents  Cypays  le 
précédoient ,  &  une  mufique  bruyante  termi- 
noit  fa  marche ,  qui  reffembloit  plutôt  à  celle 
d'un  Prince  qu'à  celle  d'un  particulier.  J'eus 
lieu  de  voir  le  jour  du  Courban-Beyran  (  ou 
célébration  du  facrifice  d'Abraham  ).  Le  fafte 
des  Puiffances  de  cette  Ville,  qui  âccompa- 
gnoient  le  Nabab  à  la  Mofbuée ,  le  nombre 
des  Soldats  qui  les  précédoient, leur  mufique, 
la  richeffe  de  leurs  voitures ,  l'élégance  des  vê- 
temens  &  Timmenfe  quantité  de  peuples  ren- 
doient  cette  fête  une  àts  plus  brillantes  que 
l'on  puiffe  imaginer;  le  Nabab  étoit  efcorté 
de  cinq  ou  fix  mille  Cypays ,  &  de  douze  pièces 
de  canon  de  douze  Uvres.  Dans  cette  efpece 
de  marche  fe  trouvoient  aufTi  des  Confeillers 
Anglois ,  placés,  avec  leurs  troupes  du  Pays, 
entre  le  Nabab  6c  le  Muphti. 

Je 
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Je  n'ai  vu  nulle  part  autant  de  gens  armés 
que  dans  cette  Ville  ,  ôc  il  eft  difficile  de 
favoir  qui  en  eîl  précirément  le  Maître ,  des 
Anglois,  des  Marates,  ou  du  Nabab.  Les  An- 


g 


ois  ont  la  fortereiïe  ôc  quelques  portes ,  le 


Nabab  a  la  Ville  &  le  Peuple  ;  les  Marates 
enfin  ont  la  garde  de  deux  portes  Se  une 
armée  qui  vient  chaque  année  lever  le  tribut  ; 
aufli  y  a-t-il  quelquefois  bien  de  la  confufion 
par  ee  conflit  d'autorité.  Mais  je  finis  fur 
cette  Ville,  dont  la  magnificence,  quoique 
dans  un  genre  différent  de  celle  d'Europe,  efl 
d'un  eoût  noble  ôc  maieftueux.  Le  vaiffeau  Moncmtjar^ 

°  ^       ,  ,   •       1  •  rr        '    ■  A      ,     quenient  fut 

Maure  fur  lequel  je  devois  palier  étant  prêt  a  un  vaiffeau 
«lettre  à  la  voile ,  je  me  rendis  à  bord. 
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CHAPITRE    III. 

Traversée  de  Surate  à  Bajfora^  avec 
nos  relâches  à  Mafcate  ^  dans  l'Arabie 
Heureufe  ^  à  Bender-Aboucheir ,  dans 
la  Perfe  ^  à  Vljle  de  Careith  ,  6  un 
cùurféjour  à  Bajfora, 

IN  ou  s  mîmes  à  la  voile  pour  Baffora,  le  20 
Pirates  de  la  Aviii  1770,  3c  Dous  fûmes  pilotés  &c  efcdrtes 

ôte  de  Mala-    .     ^  >     i        r        •         i  \r  t 

juiques  a  la  lortie  du  golfe,  par  une  gal- 
vette  Angloife  ,  armée  en  guerre ,  &  deftinée 
à  purger  cette  côte  des  Pirates  Sindys , 
Chamchas ,  <&  non  des  Marates ,  comme  on 
le  croit  communément.  La  bonté  du  gouver- 
nement Marate ,  fon  attention  à  affurer  la 
côte  contre  les  Forbans  par  des  forts  3c  par 
des  bâtimens  qui  font  toujours  en  croilîere 
&  efcortent  même  le  pavillon  Portugais; 
toutesces précautions  ne pourroient s'accorder 
avec  cette  foble  de  Forbans  qu'on  nomme 
Marates,  &  qui  infeftent  la  côte  de  Malabar. 
Ils  font  peut-être  Marates  en  effet  dans  ces 
parties,  au  fud;  mais  ils  ne  font  pas  approuvés 
par  le  Gouvernement,  <Sc  ils  ne  trouvent  afile 
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que  chez  diiTérens  petits  Princes,  prefque  re- 
belles ,  dont  ces  côtes  font  femées* 

Notre  vaiiTeau  devoit  toucher  à  Mafcate  ;  Ro«"  & 
la  faifon  des  vents  de  fiid-oueft  approchoit,  Mafcas'e. 
&  les  courans  portoient  fur  la  côte  de  Sindy  ou 
celle  de  Diu  :  nous  prîmes  en  confcquence 
notre  route  vers  Toueft,  Se  nous  atterrâmes 
dans  le  fud-oueft  des  montagnes  du  Cap  Ke« 
fulgat ,  fur  une  côte  baffe  6c  fabionneufe.  Nous 
longeâmes  la  terre  dans  le  nord ,  cSc  nous 
mouillâmes  à  Mafcate  après  treize  jours  de 
traverfée.  Mafcate  a,  oiître  un  très-bon  port 5 
une  rade  très-vafte;  il  y  a  quatre  brades  ôc 
demie  d'eau  dans  le  porc,  Se  il  n'y  a  jamais 
de  la  houle ,  étant  à  l'abri  des  vents ,  parce 
que  la  côte  ôc  les  Ifles  qui  le  forment  font  oc- 
cupées par  de  hautes  montagnes.  Il  y  a  auifi 
un  autre  port  fur  la  r,ôte  où  nous  avions  at- 
terré dans  le  fud-oueft  des  montagnes  du  Cap 
Refulgaf,  mais  i\  n'eft  fréquenté  que  par  les 
Arabes,  &  en  particulier  par  les  Abyffins  Se 
par  ceux  de  la  mer  Rouge.  La  fituation  de 
Mafcate,  en  dehors  du  détroit  d'Ormus,  eft 
heureufe  pour  le  commerce;  car  cette  Ville 
peut  fervir  d'entrepôt  au  commerce  de  la  côte 
de  rindus  êc  du  golfe  de  Perfe,  dont  la  - 
navigation  n  eft  pas  (i  courte  que  celle  de  la 
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mer  de  Plnde ,  &  dont  le  détroit  d'Ormus  eft 

fouvent  orageux. 

Notre  Pilote ,  quoique  Maure  Indien , 
avoit  beaucoup  de  capacité;  il  déterminoit 
très-promptement  le  point  de  fon  vaifTeau , 
avec  des  règles  différentes  des  nôtres,  que  je 
ne  pus  me  faire  expliquer.  Son  commande- 
ment étoit  précis  &  tranquille,  Se  il  fe  con- 
duifoit  par  les  cartes  qu'il  avoit  levées  des 
golfes  de  la  Chine ,  de  Bengale  ôc  de 
Pèrfe.  Si  fes  talens  eulfent  été  cultivés  par 
les  Mathématiques ,  &  s'il  eût  eu  la  hardiefie 
qu'ont  les  Européens  dans  leur  navigation, 
je  crois  qu'il  eût  fait  un  très-bon  marin. 

Jç  defcendis  à  terre  ,  &  j'y  vis  un  natif 
d'Hifpàham  -,  qui  faifoit  les  affaires  de  France. 
liciquedefon  Quoique  la  populace  Arabe  paffe  pour  être 
méchante ,  je  me  promenai  dans  la  Ville  ôc  à 
la  campagne  fans  être  infulté,  quoique  je 
fuffe  vêtu  à  l'Européenne.  Je  vifitai  la  Ville, 
qui  eft  très-mal  bâtie  ;  j'y  vis  quelques  jar- 
dins où  Ton  cultive  des  dattiers ,  des  abrico- 
tiers, des  figuiers  bananiers  ôc  d'Europe,  du 
trèfle  ôc  affez  de  légumes ,  autant  que  la  petite 
quantité  de  terre  qui  fe  trouve  dans  ces  rochers 
arides  peut  le  permettre;  il  s'en  récolte  cepen- 
dant affez  pour  la  fubfiftance  journalière  de  la 
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Ville  &  des  Etrangers.  Les  vaiiTeaux  abondent 
dans  ce  port  •  où  il  aborde  des  bâtimens  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde,  &  fur-tout  ceux 
qui  font  le  cabotage  de  toute  la  côte ,  depuis 
Elcatif  jufques  à  Ceylan.  J'attribuai  la  tran- 
quillité des  Arabes  dans  cette  Ville  ,  à  leur  ha- 
bitude avec  les  Etrangers  ,   au   nombre  dQS 
Nations  ôc  des  différentes  Religions  que  l'on 
Y  voit,  ainfi  qu'aux  vues   de   l'inian  de  ce 
Royaume ,  qui  veut  faire  fleurir  le  commerce 
&   fa   marine.    L'ancienne   poffeffion  de  ce 
terrein  par  les  Portugais  ,  &  la  force  qu'ont 
fouvent  employées  les  Européens  pour  s'y 
faire  refpeder,  leur  y  a  donné  plus  de  con- 
fidératîon  que  dans  les  autres  ports  de  l'Arabie  : 
il  n'y  en  a  cependant  point  d'habitués  dans  la 
Ville,  par  la  politique  de  l'Iman  qui  les  attire 
dans  fon  port  à  caufe  du   commerce  ^  ma's 
qui  craindroit  les  fuites  de  leur  établiffement 
dans  la  Ville  ;  car  ^  quoiqu'elle   foit  fur    la 
Terre-Ferme,  elle  en  eil  prefque  ifolée,  étant 
bordée  de  tous  côtés  par   de  hautes  mon- 
tagnes inacceiïibles  ,    qui   n,e  lui  laiffent    de 
communication  avec  le  refte  de  l'Arabie,  que 
par  une  gorge  très-étroite  d'un  fol  de  roc 
très-efcarpé  &  raboteux;  en   forte  que  cent 
hommes  peuvent  défendre  ce  paffage  contre 
une  armée  entière.      , 
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Cet  Iman  fe  dit  feul  vrai  defcendant  de 
Mahomet  ;  il  porte  un  turban  bleu ,  &  non 
vert,  comme  le  portent  les  Cherifs  de  la 
Turquie  j  il  eft  Souverain  du  Pays,  &  fe  tient 
à  fa  Capitale,  qui  eft  fituée  à  cinq  journées  de 
Mafcate,  derrière  des  hautes  montagnes  arides. 
ïntéiieurdes  On  trouve,  après  avoir  paffé  ces  montagnes, 
*"'^^^*  des  plaines  immenfes  de  dattiers,  beaucoup 

de  troupeau)?,  &  des  campagnes  agréables  & 
fertiles,  peuplées  d'Habitans  affables.  Je  pris 
ces  informations  du  Fadeur  François  ,  qui 
y  alloit  ordinairement,  pendant  l'été,  fe  met- 
tre à  Tabri  des  grandes  chaleurs  ;  car  elles  font 
infupportables  à  Mafcate  ,  par  la  réflexion  des 
montagnes  &  la  rareté  des  pluies,  qui  ne 
tombent  tout  au  plus  que  quatre  ou  cinq 
fois  Tannée, 
uriiture  £es  Habîtans  de  ce  Pays  ne  fe  nourriiïent 
guère  que  de  dattes  &  de  lait  aigri  ôc  durci, 
au  point  qu'il  reiTemble  à  de  petits  cailloux. 
Ce  lait  étant  diilous ,  forme  une  affez  bonne 
boifTon  aigrelette  ou  une  efpece  de  bouillie  ; 
il  ne  vient  que  lIqs  légum.es  aux  environs  de 
la  Ville,  qui  font  très-étroits  &  bornés  par 
des  montagnes  fort  hautes  ôc  pelées.  La  pêche 
y  ed  extrêmem.ent  abondante,  ôc  les  bâtimcns 
S^ndys  ôc  Perfans,  ainfi  que  les  chameaux  de 
l'intérieur  d^s  terres  ^  y  portent   les  autres 
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chofes  néceflaires   à  la  fubfiftance   dts  Ha- 

bitans. 

J'avois  bien  remarqué  à  Batavia  ôc  à  Surate, 
qu'en  général  les  femmes  Aiiatiques,  &  fur- 
tout  les  Mahométanes ,  fortoient  peu,  &  qu'à 
Surate  les  dernières  fe  couvrolent  le  corps  Se  le 
vifage  d'un  voile  5  maïs  à  Mafcate  cet  ufage 
étoit  fi  exadement  obfervé ,  que  ni  dans  les 
marchés,  ni  dans  les  boutiques,  ni  par  confé- 
quent  dans  les  rues  ,  on  ne  voyoit  pas  une 
feule  femme  Arabe,  Se  je  ne  vis,  pendant  le 
féjour  que  j'y  fis,  que  deux  ou  trois  NégreiTes 
çfclaves ,  qui  ëtoient  couvertes  d'une  efpece 
de  grande  cape  de  toile  bleue  rayée. 

Après  quelques  jours  de  féjour  dans  cette     D^p«t  de 
Ville ,  qui  eil  une  des  plus  commerçantes  de  paCage  au 

■u  *      1  •       T  T  r  n  ^  •  •  détroit  d'Orr 

1  Arabie  Heureufe ,  3c  après  avoir  pris  un.  ^3^5. 
Pilote  du  golfe  de  Perfe ,  nous  appareil- 
lâmes ,  ôç  nous  fîmes  route  pour  le  détroit 
d'Ormus,  que  nous  reconnûmes  le  furlea- 
demain.  Nous  y  trouvâmes  les  vents  au  nord- 
ouefi:  frais  par  grains,  êç  nous  louvoyâmes 
huit  jours,  pour  dépaffer  les  Mes  d'Ormus 
ôc  de  Mamouth-Salam. 

Les  bourrafques  du  détroit  d'Ormus  ont 
donné  lieu  à  l'ufage  des  vaiffeaux  Indiens, 
de  topftruire  un  petit  vaiffeau,  qu'ils  lâchent 
à  la  mer  en  offrande  à  Mamouth-Salam,  pour 
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appaifer  la  colère  des  flots,  ôc  faire  un  échange 
de  naufrage;  après  quoi  ils  repréfentent,  pat 
un  combat  fimulé,  ies  efforts  des  Habitans 
de  ces  côtes ,  pour  leur  défendre  l'entrée  de 
leur  mer ,  &  ils  en  refient  à  la  fin  vidorieux. 
Nous  avions  d'abord  découvert  le  Cap 
de  la  côte  de  Perfe,  qui  j  en  forme  de  coude, 
forme  l'entrée  de  ce  détroit.  Quoique  Ton 
m'eût  dit  qu'il  étoit  d'ufage  de  le  ranger, 
on  tint  la  route  de  l'autre  bord,  en  gardant 
cependant  un  tiers  de  la  largeur  du  détroit, 
en  dîflance  de  la  côte  d'Arabie.  Je  crois  que 
cette  route  n'étoit  pas  la  m.eilleure,  car  le 
lendemain  les  vents  vinrent  au  nord-oueft 
frais  &  par  grains  ;  c'étoit  la  faifon  des  vents 
de  nord-oued  dans  le  golfe  de  Perfe  ;  ils  y 
régnent  pendant  tout  Pété,  &:  le  paffage  du 
détroit  eft  alors  critique  à  caufe  de  fes  rafalles  : 
on  commence  à  y  trouver  la  fonde ,  Se  on 
l'a  toujours  jufques  à  BaJiora.  Nous  vîmes  la 
cote  de  Bender-Abaffy  ,  qui  étoit  un  port  au- 
trefois fréquenté;  nous  gagnâmes  le  travers 
d'une  petite  IHe  qui  eil  dans  le  fud  ouefl:  de 
celle  de  Camron  ouKifmiche,  entre  lefquelles 
il  y  a  paffage  :  les  vents  nous  adonnèrent  un 
peu  ,  &  nous  prolongeâmes  cette  dernière 
lile  du  côté  du  large.  Les  vents  de  nord- ouefl 
font  debout  jufques  à  Bafforaj  ôc  les  courans 
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portent  en  dehors  du  golfe.  L'on  range  la 
côte  de  Perle  à  cinq  ou  fix  lieues  de  diftance 
feulement ,  pour  fe  maintenir  dans  la  ligne  de 
départition,  entre   le  nord-oueft  clair   qui 
fouffle   vers  la  côte  d'Arabie    qui  eft  d'ail- 
leurs peu  faine ,  6c  entre  le  parage  des  orages 
qui  régnent  fur  la  côte  de  Perfe;  l'on  trouve 
TTiême  quelquefois  alors  dts  crifes  moins  con- 
traires. En  pourfuivant  notre  route,  nous  laif* 
sâmes  au  large  trois  Iflots  vers  la  côte  de 
l'Arabie ,  dont  nous  ne  voyions  pas  ies  terres  , 
Se  nous  nous  tenions  toujours  à  la  même  dif- 
tance de  celle  de  Perfe,  donmous  craignions 
ou  le6  orages  ou  que  les  hautes  montagnes  ne 
nous  donnaient  du  calme. 

J'étois  affez  bien  traité  par  les  Maures  du    idée  daca- 
vaiileau,  dont  le  caradere  doux  Se  pacifique  Maures  in- 
s'accordoit  avec  le  mien.  Quoiqu'ils  fuffent  la^Rjugio/ 
fanatiques  pour  leur  Religion ,  comme  tous  -'^^^^^^"^^^=' 
les  Mufulmans  des  Villes,  je  ne  les  embar- 
raflai  nullement  pour  leurs  cérémonies;  ils  fai- 
foient  librement  leurs  prières  3c  leurs  leâ:ur'es 
à  mes  côtés,  Se  j'avois  feulement  attention  de 
m.e  miettre  derrière  eux ,  lorfqu'ils  fe  profter- 
noient ,  fuivant  leur   ufage ,   du  côté  de  la 
Mecque.  Leur  affabilité  s'étendoit  indifFérenv 
ment  fur  les  Gentils ,    fur  les   Chrétiens    & 
fur  les  Juifs,  comme  fur  les  Mufulmans,  & 
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ces  bons  traitemens  me  firent  un  peu  revenir 
de  ridée  défavantageufe  que  le  premier  abord 
impérieux  de  cette  Religion  m'avoit  donnée 
de  tous  ceux  qui  la  profeffent.  Je  difcern^i 
que  {qs  principes  juftes,  mais  féveres  pour  les 
mœurs ,  3c  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'à 
la  façon   de  penfer^  nationale  de  leur  Fon- 
dateur ,   tendent  à  Infpirer  à   fes  Sedateur$ 
leur   opinion    de    fupériorîté    fur   les    non- 
çroyans;  mais  que  cette  douce  charité  des 
Maures  provenoit  également  du  caradere  3c 
des  mœurs  Afiatiques ,  &  des  préceptes  de  la 
-Religion  Mahométane, 
Dcrwichs.       On  avoit  donné  pafTage  dans  ce  vaiffeau  à 
une  vingtaine  de  Derwichs  ,  dont  les  mœurs , 
conformes  à  leur  état,  attirèrent  mon  eftime. 
Je  liai   fouvent  converfation  avec  plufîeurs 
d'entre  eux,  Se  je  leur  trouiï'ai  les  principes 
de  la  plus  faine  morale  qu'ils  mettoient  en 
pratique  dans    ce  vaiffeau,  où  le   mal-être 
qu'ils  éprouvoient  exerçoit  leur  patience.  Il 
en  mourut  un  après  beaucoup  de  foulFrances, 
Se  je  vis  qu'il  les  foutenoit  avec  la  plus  grande 
douceur;  il  expira  avec  un  vifage  ferein  ôc 
tranquille ,  qui  marquoit  le  peu  de  peine  que 
lui  donnoit  la  perte  de  cette  miférable  vie. 
Les  principaux  Maures  du  bord  prioient  fou- 
vent  à  leurs  repas  ceux  de  ces  Derwichs  les 
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plus  éclaires  &  les  plus  moraliftes ,  de  leur  faire 
la  ledure  de  leurs  Livres,  &  de  les  leur  ex- 
pliquer ;  ceux-ci  les  en  emretenoient  pendant 
trèslong-temps.  Je  converfois  auffi  fouvent 
avec  un  Juif  natif  du  Pays  d'Aden,  qui  avoit 
les  mêmes  qualités  morales  que  les  Afiatiques, 
&  je  me  plaifois  à  raifonner  avec  lui. 

Les  principaux  du  vaiffeau  me  demandoient  Façon  da 
fouvent  pourquoi  tous  les  Francs  ne  pen-  Maures. 
foient  pas  (implement ,  pourquoi  ils  ne  ref- 
toient  pas  tranquilles  chez  eux  ,  fans  courir 
d'un  bout  du  Monde  à  l'autre  pour  ramaffer 
&  dépenfer  de  l'argent  5  ôc  pourquoi  ils  por- 
toient  la  difcorde  par-tout  où  ils  étoient  ? 
Ils  paroiffdieQt  fâchés  de  ce  que  les  Européens 
étoient  parvenus  à  leur  faire  prendre  part  à 
leurs  intérêts  &  à  leur  façon  de  penfer ,  dont 
ils  voyoient ,  mais  trop  tard  ,  les  funeftes 
conféquences.  Pavois  beau  leur  étaler  les 
mots  de  gloire ,  d'honneur  &  d'état  à  fou- 
tenir  ;  ils  ne  connoiiloient  de  gloire,  d'hon- 
neur &  de  devoir ,  que  dans  la  droiture  de  leurs 
aâions  Se  dans  les  démarches  fîmples  8c  charita- 
bles. Je  ne  favois  à  la  fin  qui  avoit  plus  de  rai- 
fon  d'eux  ou  de  moi ,  mais  je  voyois  que  je  ne 
les  avois  pas  convaincus  5  &  qu'ils  déiiroie'nt 
l'êtfe  de  bonne  foi. 

La  plupart  d'entre  les  Afiatiques  font  la 
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Tdée  ae  ces  giace  à  tous  les  Européens  de  les  regarder 
?ronncmeiîc  commc  dcs  foiix  ingénieux ,  plus  raifonnans 
<.  l'Éfpuc.     ^^jg  raifonnables  :  ceux  du  vaifleau  penfoient 
de  même;  ils  difoient  que  pour  penfer  foli- 
dement ,  il  falloit  rellembler  à  un  Juge  qui 
doit  s'ifoler  de  Fintcrêt  de  TafFaire  qu'il  traite  : 
cela  leur  paroifîbit  impoffible  chez  les  Euro- 
péens ,  auxquels   Thabitude  d^s    préjugés  & 
des  mœurs  ne  laiflbit  jamais  l'entière  liberté 
de  penfer.  Ils  croy oient  aufFi  que  pour  affurer 
la  juftelTe  de  refprit ,  il  étoit  nécelTaire  d'avoir 
une  libre  élafticlté  de  cerveau,  ce  qui  ne  pou- 
voit  arriver  chez  les  hommes  d'affaires,  ou 
chez  ceux  qui  tendent  trop  leurs  idées  vers 
un  but.  Je  vis  bien  qu'ils  n'avoient  pas  tout- 
à  fait  tort;  mais  que  leur  indolence  &'  nos 
folblelTes  ne    mettoient  de  différence    entre 
eux  6c  nous  ,  que  du  plus  au  moins  ,  étant 
impoiïible  qu'il  y  eût  des  hommes  aflez  im- 
partiaux ,  pour  que  toutes  leurs  penfées  fuf- 
fent  parfaitement  julles. 

Quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  grands  Géomè- 
tres,  ils  décidèrent  une  fois,  aÛ'ez  fingulié- 
rement ,  le  fiége  de  la  penfée  jufte ,  par  une 
idée  géométrique  :  ils  la  faifoient  placer , 
par  la  Nature ,  au  fommet  d'un  angle  extrê- 
mement obtus,  formé  par  deux  lignes,  dont 
les  extrémités  au  point  de  rencontre  reprc- 
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fentoient  l'une  refprit  ôc  l'autre  la  raifon.  Les 
extrémités  oppofées  à  ce  point  de  rencontre 
&  prefque  à  elles-mêmes,  par  la  qualité  de 
leur  angle  extrêmement  obtus ,  repréfentoient , 
félon  eux  ,  la  folie  oppofée  à  l'efprit ,  &  la  ilu- 
pidité  oppofée  à  la  raifon  j  en  forte  que  fi  on 
fortoit  du  point  angulaire  où  ils  nous  fai- 
foient  placer  par  la  Nature ,  ou  du  point  de 
rencontre  de  Tefprit  ôc  de  la  raifon  ,  on  ne 
pouvoit  que  fe  rapprocher  de  la  folie  ou  de 
la  llupidité;  ils  nous  rapprochent  de  la  folie, 
&  lîous  les  plaçons  près  du  point  de  la  Cu- 
pidité. Je  crois  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
favent  pas  fe  maintenir,  au  fommet  de  l'angle; 
ce  fommet  n'efl:  qu^un  point,  6c  nous  fommes 
trop  agités  pour  ne  pas  le  perdre  fouvent 
de  vue.  Mais  je  reviens  à  notre  voyage. 

Nous  devions  toucher  à  Bender-Aboucheir ,  Relations  tuk 
qui  eft  un  port  de  la  Perfe,  où  le  vaifleau  ^hlkT    ^*\ 
devoit  faire  une  partie   de   fon  comimerce , 
&  prendre   enfuite  un  Pilote  de  TÈuphrate , 
parce  que  celui  que  nous  avions  pris  à  Mafcate 
ne  connoiffoit  pas  l'embouchure  de  ce  fleuve, 
&  n'étoit  engagé  que  jufques  à  Aboucheir, 
pour  le  prix  de  cinquante  roupies.  Il  étoit  ce- 
pendant très-mauvais  Praticien;  car  à  la  dil- 
tance  d'environ  vingt  lieues  d' Aboucheir,  à 
un  paiage  où  la  côte  forme  un  Gap  très- 
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avancé ,  dont  les  roches  portent  fort  au  large , 
nous  fûmes  obligés  d'arriver.  Nous  trouvant 
engagés  entre  ces  roches,  quoique  nous  fuffions 
au  moins  à  cinq  iieues  de  terre,  les  vents  qui 
continuoient  toujours  au  nord-oueft,  étant 
venus  5  dans  cet  intervalle,  très  frais  &  par 
grains,  nous  mouillâmes  à  ideux  lieues  de  la 
côte  par  vingt  braffes  ;  ils  calmèrent  bientôt , 
ôc  nous  réappareillâmes  ;  nous  employâmes 
douze  jours  à  regagner  le  chemin  que  nous 
avions  perdu;  nous  doublâmes  enfin  ce  Cap, 
après  lequel  la  côte  fuit  dans   le  nord-efl:  ; 
nous  avions  Ces  roches  à  flribord ,  &  du  côté 
de  bâbord  un  Iflot  &  des  bancs ,  qui  font 
très- mal  marqués  fur  nos  Cartes,  générale- 
ment peu  exaéles ,  fur-tout  pour  ce  golfe. 
Six  jours  après  nous  gagnâmes  les  ruines  d'un 
fort  qui  avoir  été  occupé  autrefois  par  les  Por- 
tugais,  ôc  enfuite  la  rade  d'Aboucheir,  qui, 
quoique  foraine,  a  nn  fond  de  bonne  tenue. 
Les  Anglois  font  les  feuls  Euiopéens  qui 
commercent  dans  cette  Ville;  il  y  avoit  alors 
un  vaifTeau  de  cette  Nation  qui  éto't  mouillé 
à  l'entrée  du  port;  elle  efl  difficile  ,  ôc  formée 
par   des  bancs  de  fable  qui  portent  'ort  au 
large  ;  aulîl  la  rade  ed-elle  trè  -éloignée  de 
terre  :  la  côte  efl:  d'ailleurs  baffe  vers  le  bord 
de  la  mer. 


AUTOUR  DU  Monde.  !5:Sj 
Nous  prîmes  des  rafraîchifTemens  qui  abon- 
dent dans  ce  pays ,  que  Ton  regarde  comme 
le  grenier  de  Baffora  ;  le  fol  de  ce  dernier  lieu 
eft  ftérile ,  ainfi  que  fes  côtes  voifines ,  qui 
tirent  auffi  toutes  leurs  commodités  de  Ben- 
der-Aboucbeir ,  dont  les  environs  font  très- 
agréables  Se  fertiles. 

Après  y  avoir  pris  auffi  un  Pilote  de  FEu- 
phtate,  dont  le  falaire  ôc  celui  d'un  bateatï 
pour  fonder ,  fut   de  trente  roupies ,  nous 
mîmes  fous  voile,  le  vent  étoit  favorable, 
pour    gagnet    l'embouchure    de    ce  fleuve. 
A  peine  avions-nous  fait  quatre  lieues /car 
nous  n'avions  pas  doublé  rille  de  Careith, 
que  lë  vent  reprit  au  nord  oueft  frais  Se  ex- 
trêmement chaud.  Nous  louvoyâmes  ,  mais 
inutilement ,  le  vent  continuant  dans  la  même 
forcé,  les  courans  étant  contraires,  Teau  com- 
mençant d'ailleurs  à  nous  manquer;  car  nous 
n'en  avions  pas  fait  à  Aboticheir  :  nous  mouillâ- 
mes à  Careith ,  pour  en  faire.  Cette  îfle  appar- 
tient en  fouveraineté  à  un  Prince  Perfan  qui  e(t 
tributaire  de  celui  deBender-Aboucheir;  celui 
ci  retire  auiïî  un  tribut  de  rifle  de  Barhein, 
qui  eft  fameufe  par  fa   pêcherie  de  perles. 
L'Empire  dé  Perfe  efl:  démembré  en  plufieurs 
Souvetaineté ,  comme  celui  du  Mogol  y  mais 
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les  Princes  Perfans  le  reconnoifîent  tributaires 

de  celui  d'Hifpaham. 

Cette  Ifle  de  Careith  ,  qui  appartenoit 
autrefois  aux  Hollandois ,  &  dont  les  An- 
glois  avoient  même  tenté  de  s'emparer,  efl 
habitée  par  des  Perfans ,  des  Curdes  &  des 
Arabes  qui  ont  une  haine  extrême  pour  les 
Européens  ;  ils  ont  des  bâtimens  en  forme  de 
galère,  avec  îefquels  ils  infedent  cette  mer  : 
ce  ne  font  cependant  pas  précifement,  des 
Pirates  ;  mais  un  vaiiïeau  marchand  Euro- 
péen ,  qui  ne  feroit  pas  bien  armé ,  rifque- 
roit  quelque  infulte  de  leur  part.  Ils  crurent 
d'abord  que  notre  vaiiïeau  appartenoit  aux 
Européens^  ôc  ils  avoient  arrêté  notre  canot, 
qu'ils  relâchèrent  âès  qu'ils  furent  aflurés  que 
le  vaiifeau  étoit  Indien. 

Les  Habitans  d'Aboucheir  aiment  aulTi  peu 
les  Européens ,  Ôc  le  fond  de  ce  golfe , 
depuis  Barhein  jufques  à  Aboucheir,  eft  femé 
de  petits  bâtimens  femi-Pirates  donc  il  efl: 
bon  de  le  méfier. 

Lqs  Habitans  de  Careith  exigèrent  que  nous 
prilTions  chez  eux  un  fécond  Pilote  de  l'Eu- 
phrate;  le  Gouvernement  avoit  une  portion 
de  fon  falaire  ^  nous  lui  fîmes  en  outre  un 
préfent ,  qu'il  nous  rendit  par  un  autre ,  fui vant 
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l'ufage  Afiatique  ,  &  nous  appareillâmes.  Nos 
Pilotes   étant   très  -  mauvais ,   la   côte  étant 
très-bafTe,  bordée  de  terres  noyées,  nous  ga- 
gnâmes,  avec  beaucoup  de  peine  Se  eqi  tâ- 
tonnant ,  l'embouchure  du  fleuve.  Je  vis  qu'à 
environ  huit  lieues  de    cette   embouchure , 
nos  Pilotes   fe   méfîoient  beaucoup    de    ce 
qu'ils  appelaient  l'embouchure  du  vieux  lit 
de  l'Euphrate;  elle  eft  fur  la  côte  des  Curdes  : 
nous  pafsâmes  fur  divers  bancs  &  à  travers 
divers  chenaux,  par  où  le  fleuve  fe  dégorge  ; 
nous  échouâmes  même  deux  fois;  nous  ga- 
gnâmes enfin  la  côte  des  Arabes,  après  avoir 
bien  tâtonné  ôc  chênaie.  On  envoya  le  canot 
à  terre  ,pour  chercher  des  branches  de  dattier; 
elles  font  la  vraie  reconnoifîance  de  la  grande 
embouchure,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  dat- 
tiers fur  les  bords  des  autres  pafles  ;  alors  nous 
donnâmes  dedans  avec aflurance. Cette  pafTe  eft 
celle  qui  borde  la  côte  de  l'Arabie  ;  elle  n'eft 
point  tortueufe  ,  lorfqu'on  ell  parvenu  à  la 
vue  de  la  terre  qui  eft  cependant  très-bafle; 
alors  on  eft  en  dedans  de  tous  les  bancs.  Il 
n'y  a  que  vingt  pieds  d'eau  à  haute  mer  dans 
le  chenal  le  plus  profond ,  entre  ces  bancs  : 
le  courant  eft   tiès  -  rapide.  Il  faut   prendre 
garde  de  s'échouer  dans  les  chenaux  ;  car , 
dans  cette  pofition ,  en  prife  à  toute  la  ra-» 
Tome  /.  T 
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pidité  du  courant  ,  le  bâtiment  échoué  rlf- 
queroit  d'être  chaviré  :  on  prend  la  précau- 
tion d'échouer  au  défaut  d'un  banc  Se  au  def- 
fous  du  courant  qu'il  a  déjà  rompu. 

Quant  aux  autres  pafTes  que  Ton  donne  a 
TEuphratc ,  comme  la  côte  des  Curdes  n'efl 
formée  que  par  des  terres  noyées,  je  ne  les 
regarde  que  comme  de  très-petits  rameaux  de 
ce  fleuve,  du  moins  je  n'ai  pas  vu ,  en  le  re- 
montant, &  je  ne  fâche  f  as  qu'il  s'en  fépare 
de  branche  un  peu  confidérable. 

La  branche  que  nous  fuivîmes  ,  a  ,  pour 
reconnoifîance  certaine,  les  bords  de  la  côte  de 
l'Arabie,  qui  font  fecs  &  fablonneux,  &  qu'elle 
longe;  il  faut  les  ranger  avant  d'être  par^| 
venu  entre  les  deux  pointes  des  deux  bords 
de  l'Euphrate  ,  qui  font  à  découvert  des 
eaux^  Ton  ne  peut  par  conféquent  donner, 
avant  ce  temps ,  dans  le  milieu  de  l'ouvert 
du  fleuve.  La  côte  Curde  efl:  verdoyante 
de  prefque  toujours  noyée  ;  lorfque  l'on^ 
efl:  en  dedans  des  pointes  dts  deux  Cotés  , 
le  fond  augmente  confidérablement.  Comme 
BafTora  efl:  à  quarante  heues  de  la  mer,  on  y 
remonte  avec  le  flot  6c  on  mouille  au  Jufan  , 
dans  quelque  partie  ,  à  l'abri  de  la  rapidité 
du  courant.  La  tenue  efl  cependant  excellente  ; 
le  fond  efl:  de  vafe  jaunâtre,  &  les  ancres 
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font  diiTiciles  à  déraper.  Ce  iîeuve  eft  aflez 
net  jufques  à  environ  vingt  -  cinq  lieues  de 
fon  embouchure  j  il  a  alors  quelques  bancs , 
ôc  h  navigation  devient  un  peu  plus  difficile. 

A  cette  même  diftance  ,  il  fe  fépare  de 
i'Euphrate,  fur  la  côte  de  l'Arabie  ,  im  aflez 
petit  canal  qui  eft  navigable  pour  des  bateaux 
de  cinquante  tonneaux  j  le  long  de  ce  canal 
on  trouve  des  bourgs  Arabes;  ils  commercent 
avec  Bafibra  &•  Elcatif ,  Ville  de  TArabie 
vers  laquelle  ce  canal  prend  fon  cours.  Nous 
rangions  alors  davantage  la  côte  d'Arabie  : 
il  faut  cependant  s'en  méfier;  car,  comme  elle 
elt  très-baiïe  <5c  quelquefois  dépourvue  dé  ' 
dattiers,  elle  eft  en  quelques  endroits  cou- 
verte par  la  haute  mer. 

Nous  dépafsâmes  une  mofqùé^  de  Der- 
viches, qui  eft  fituée  fur  la  côte  des  Curdes  ; 
nous  vîmes  enfuite  des  reftes  de  fortifications 
placées  fur  les  deux  rives  du  fleuve ,  où  So- 
limancha,  fameux  Chef  Curde  de  ces  par- 
ties, avoit  appuyé  autrefois  les  deux  têtes 
des  chaînes  &  des  bateaux  qui  lui  avoient 
fcrvi  à  barrer  le  fleuve. 

A  environ  fix  lieues deBaflbra,  on  longel'Ifle 
deCheliby ,  qui  refte  à  ftribord;  l'on  découvre 
enfuite ,  fur  la  côte  de  l'Arabie ,  l'embouchure 
d'une  petite  rivière,  fur  le  bord  de  laquelle 
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eft  une  petite  mofquée  avec  fon  minaret;  l'oa 
mouille  vis-à-vis  au  tiers  de  la  largeur  du 
fleuve,  en  diftance  de  la  côte  de  TÀrabie. 

Baffora  eft  fîtué  à  un  quart  de  lieue  erl 
dedans  &  fur  les  bords  de  cette  petite  rivière; 
fes  jardins  s'étendent  jufque  fur  les  bords  de 
TEuphrate. 

H  y  avoit  au  mouillage  trois  bâtîmens  An- 
glois  armés  en  guerre,  qui  étoient  deftinés  à 
protéger  leur  commerce  àBailora,  à  Abou- 
cheir  ôc  à  Mafcate,  &  à  aiïurer  leur  naviga- 
tion contre  Jes  Habitans  du  fond  du  golfe 
de  Perfe.  Cette  Nation  faifoit  la  plus  grande 
partie  du  commerce  de  BafTora  s  <Sc  somme 
les  Arabes  ôc  les  Curdes,  dont  cette  Ville  eft  en 
grande  partie  peuplée,  ne  font  pas  abfolument 
bien  policés,  ou  même  comme  l'cloignement 
de  l'Europe  peut  donner  au  Gouvernement 
Turc  de  cette  Ville  quelques  idées  de  mono- 
pole, lesAngloisétoient  parvenus  à  avoir,  fous 
divers  prétextes ,  cinq  cents  hommes  de  trou- 
pes à  terre  ;  d'un  autre  côté ,  leurs  vaiffeaux 
étant  mouillés  à  moins  d'une  portée  de  canon> 
de  la  Ville ,  étoient  affez  en  forces  pour  fe 
faire  refpeder  ii  le  cas  l'eût  exigé.  Quoique  la 
populace  Arabe  paiïe  pour  être  très-mé- 
chante envers  les  Etrangers  <Sc  les  Européens, 
j'y  ai  vu  des  matelots  Indiens  au  fervice  des 
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Anglois ,  lui  faire  la  loi  à  coups  d'aviron  ; 
cette  conduite  eût  fait  aflbmmer  tout  individu 
d'une  autre  Nation  :  tant  il  efl  vrai  que  le 
pouvoir  du  maître  infpire  à  un  ferviteur  , 
même  peu  courageux,  de  la  fupériorlté  fur 
ceux  à  qui  il  efl:  ordinairement  inférieur  en 
bravoure.  Les  Anglois  font  leur  commerce 
aiïez  rondement  Se  fans  mefquinerie  ;  il  efl 
très-ëtendu;  leurs  manières  impérieufes  peu- 
vent déplaire  ,  leur  conduite  attire  cependant 
l'eftime ,  l'intérêt  applanit  le  refte. 

Cette  ¥ille  efl  grande  Se  aflez  peuplée  j  fes  ■  Dercrfptrmï 

^  ,  ,  ^  ,         de  BafTora  , 

murs  font  de  terre  de  même  que  toutes  les  &  autres  fu- 
maifons ,  qui  font  aflez  mal  bâtieà  ;  la  plupart  '"* 
font  fans  fenêtres,  ou  en  ont  de  très-petites, 
pour  ne  pas  donner  accès  au  vent  chaud  & 
brûlant  du  défert  qui  commence  fous  les  murs 
de  cette  Ville.  Il  n'y  a  que  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  qui  donnent  des  fruits  &  des  légumes  y 
l'on  tire  de  Bender-Aboucheir  &  de  la  côte 
de  Perfe  le  furplus  de  ce  qui  efl:  néceiïaire  à 
la  vie  La  plupart  des  Kabitans  ne  fe  nour- 
riflent  que  de  dattes  &  de  lait  aigri,  comme 
dans  le  refle  de  cette  partie  de  l'Arabie.  J'y 
obfervai  aufli  les  mêmes  ufages  à  l'égard  <]es 
femmes  ;  il  n'en  étoit  pas  plus  queflion  que  s'il 
n'en  eût  jamais  exifté,  &  l'on  n'y  voyoit  pas 
mèm.e  des  enfans  de  leur  fexe. 

T  iij 


i 


ArabesnoTï 


23^4  Voyage 

BafTora  appartient  au  Giand-Setgnenr  ^ 
elle  efl  dépendante  du  Bâcha  de  Bagdad ,  qui 
y  efl  cependant  très-peu  en  force.  Se  dl  obligé 
de  ménager  les  Curdes  &  les  Arabes.  L'on  y 
trouve  quelques  Négociant  Juifs  ôc  Arabes, 
qui  commercent  avec  Aboucheir,  Mafcate  & 
Barheim  ou  Elcatif  ,  fur-tout  avec  l'ide  de 
Barheim  qui  fournit  de  très-belles  perles  aux 
Négocîans  d'Elcatif ,  Se  à  ceux  qui  font  éta- 
blis dans  les  Villes  fituées  fur  les  bords  de  ce 
canal  que  j'avois  vu  fe  féparer  de  l'Euphrate. 

L'on  m'a  dit  qu'il  y  a  dans  les  déferts  voi- 
fins  de  cette  Ville,  un  Cheikr  ou  Chef  Arabe 
qui  a  une  haine  irréconciliable  pour  les  Ma- 
Kométans ,  &  qui  n'adore  qu'un  feul  Dieu  ,, 
fans  aucun  culte  ni  myflere  j  tous  les  autres 
Habitans  de  ces  contrées  ,  fur-tout  âts  bords 
du  défert ,  font  bons  Mahométans  Se  très- 
religieux  ;  mais  l'on  dit  que  dans  le  centre  du 
défert  il  y  a  des  Tribus  fort  ignorantes ,  femi-- 
Juives  ôc  femi -Chrétiennes,  ou  plutôt  fans  un 
culte  bien  décidé. 

J'avois  devancé  le  vaiileau ,  Se  je  m'étois 
fait  mettre  à  terre  le  2^  Juin  1770  ;  le  Con- 
ful  de  France  me  reçut  très-bien ,  Se  m'offrit 
ies  fervices. 

J'appris  que  quinze  jours  auparavant ,  il  étoit 
parti  pour  Alep  unenombreufe  &  riche  cara- 
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vane  ^  la  longueur  de  la  traverfée  depuis  Su- 
rate m'avoit  fait  manquer  cette  occafion ,  &  je 
craignois  d'être  obligé  de  féjournei  fix  mois 
dans  cette  Ville  pour  attendre  une  autre  cara- 
vane. Baffora  avoit  un  affez  grand  commerce 
avec  la  partie  de  l'Afie  dépendante  du  Grand- 
Seigneur  par  l'Euphrate  Se  le  Tigre,  moyen^ 
nant  certains  grands  bateaux  qui  ont  une  calle  ^,^^^^ 
très-profonde  ,  conftruits  de  bois  de  dattiers , 
&  revêtus  de  cuir ,  tout  autre  bois  manquant 
abfolument  dans  ce  Pays.  J'admirai  auffi  Fin- 
duftrie  avec  laquelle  les  Habitans  formoient 
les  petits  bateaux  de  rivière;  ils  font  ronds > 
&  ne  font  faits  qu'avec  des  ofiers  flexibles , 
entrelacés  en  façon  de  paniers,  &  enduits  de 
limon  ôc  de  goudron.  Ils  font  juftement  nom- 
més coufFes,  ôc  ils  ne  vont  en  avant  qu'ea 
tournant  par  le  moyen  d'une  pagaye  ;  cette 
navigation  me  parut  alTez  nouvelle. 

La  crainte  que  j'avois  d'être  obligé  de  fé- 
journer  long-temps  à  Baffora,  ceffa  bientôt, 
&,  conformément  aux  avis  que  l'on  m'avoit 
donnés  à  Surate ,  j'appris ,  le  lendemain  de 
mon  arrivée ,  qu'une  caravane  d'Arabes  Ber- 
gers ou  Bédouins ,  allant  vendre  de  jeunes  cha- 
meaux à  Alep ,  étoit  arrivée  la  veille  à  deux 
journées  de  la  Ville.  Elle  étoit  campée  dans 
îe  défert,  &  le  Chef  envoya  demander   fi 
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quelqu'un  vouloir  profiter  de  fonefcorte  pour 
le  traverfer.  Quelques  Arabes  des  environs  de 
BafTora  faifirent  cette  occafîon,  &  le  Conful 
François  fe  donna  la  peine  de  convenir  de 
prix  avec  un  de  ces  Arabes ,  pour  le  louage 
d'un  chameau  pour  moi ,  pour  le  port  de  mon 
eau  &  de  mes  effets ,  65  pour  le  fervice  d'un 
autre  Arabe  qui  devoir  m'apprêter  à  manger. 
Le  vaiiTeau  Maure  n'étoit  pas  encore  arrivé 
au  mouillage;  je  courus  chercher  mes  effets 
que  j'avois  laifTés  à  bord  ;  je  fis  des  provifions 
de  bouche ,  je  m'habillai  à  la  Turque,  &  après 
avoir  remercié  Je  Conful  François  de  fes  foins , 
je  me  féparai  de  lui. 


AUTOUR      BU      MoND5.  297 


CHAPITRE     IV, 

Route  de  Bajjora  à  Damas ^  par   les 
déferts  de  l Arabie  déferle. 

Le  28  de  Juin  ,  après  trois  jours  de  féjour  ^^^^^^  ^ 
à  Baflbra ,  je  partis  pour  aller  joindre  la  cara- 
vane de  Bédouins   qui    devoit  fe  rendre  à 
Alep;  je  couchai  le  foir  à  Un  village  bâti  ou 
logeoit  l'Arabe  avec  qui  j'avois  fait  mes  con- 
ventions 5  &  qui  m'avoit  paffé  une  obligation 
pour  mon  paffage  à  Alep  ;  il  me  reçut  fort 
bien ,  &  me  traita  moitié  à  la  façon  des  Villes  , 
moitié  à  la  Bédouine.  Le  jour  fuivant ,  le  frère 
de  mon  Arabe  ayant  pris  fa  place  au  voyage 
d'Alep  ,  je  montai  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  un  chameau ,  en  compagnie  de  huit 
Arabes.  Nous  partîmes  enfemble,  &  nous  joi-  .^^^^;i 
gnîmes  fur  le  foir  la  caravane,  qui  étoit  pofée  "f^^  l^^l^ 
près  d'un  camp  de  Bédouins  de  ces  parties  ;b«, 
elle  pouvoit  confifter  en  cent  cinquante  Ara- 
bes &  quinze  cents  jeunes  chameaux.  Le  dé- 
fert  étoit  couvert  de  troupeaux  de  toute  ef- 
pece  qui  appartenoient  aux  Bédouins  du  camp 
voiûn  ;  le  foir  ils  vinrent  au  camp  ,  félon  leur 
coutume.  Ces  animaux  connoiffent  la  tente  de 
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leur  maître,  devant  laquelle  ils  viennent  s'ac- 
croupir ,  Ôc  leur  laitage  <Sc  leur  toifon  four- 
niflent  aux  Arables  de  quoi  fe  nourrir ,  fc  vêtir 
êc  fe  loger,  feules  véritables  néceffités  delà  vie. 
Le  lendemain  ,  toute  la  caravane  fe  mit  en 
marche,  ôc  elle  formoit  un  afTez  beau  coup- 
d'œil,  par  l'étendue  du  terrein  qu'elle  em- 
braffoit. 
Rencontre      Le  jout fuîvant ,  nous  trouvâmes  un  château 

^^iH  château         ,      /  ,  , 

mine*  ai  des  ruinc  avcc  des  puits  ,  o.ù  nous  fîmes  de  Teau  : 
deux  purs  après  ,  noys  trouvâmes  d  autres 
puits ,  Se  deux  Arabes  montés  fur  des  ânes. 

A  quatre  journées  de  là ,  nous  découvrîmes 
un  campement;  Ton  me  donna  une  abe  ou 
robe  à  la  myànierç  àes  Arabes ,  avec  un  mou- 
choir flottant  fur  la  tête ,  que  je  fus  obligé  de 
mettre  pour  ne  pas  être  diftingué  des  autres; 
car  j'étois  vêtu  à  la  façon  des  Turcs ,  qui  dif- 
fère un  peu  de  celle  des  Arabes,  ôc  fur-tout 
de  celle  des  Arabes  Bédouins. 


séjour  à  un 
camp  4rabe. 
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Cette  abe  elt  une  pièce  d'étoffe  de  lainc^ 
qui  compofe  tout  le  vêtement  dts  Arabes  des 
deuj:  fexes;  ils  en  ont  une  fine  ôc  blanche  fuc 
la  peau,  ôc  par-deHus  celle-là  une  ou  deux, 
plus  longues  ôc  plus  amples,  dont  une  refte 
flottante ,  ôc  l'autre  efl:  fermée  &  tenue  parime 
ceinture;  celles-ci  font  ordinairement  grandes 
&  rayées  de  blanc  5c  de  noir  ;  celle  qui  reflc 
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Dttante  efl  quelquefois  de  couleur  noire  : 
les  font  d'une  forme  allez  fîmpie.  Se  pour 
;  les  bien  peindre ,  on  n'a  qu'à  s'imaginer  un 
ic  auffi  large  que  long,  duquel  on  a  ôté  une 
ande  dans  fà  longueur  pour  s'en  vêtir  &  y 
afler  le  cou  ;  deux  trous  pratiqués  aux  deux 
DÎns  du  fond  du  fac,  laiflent  le  paffage  aux 
ras,  qui  reftent  cependant  à  moitié  couverts 
ar  l'ampleur  du  haut  de  la  robe.  Voilà  leur  feul 
êtement;  il  les  couvre  exadement  &  ell  fort 
tile  pour  le  mauvais  temps  ;  car  il  ne  peut  être 
énétré  par  Peau ,  à  caufe  de  la  façon  dont  il 
Il  tifîii  ;  il  efl:  auffi  très-commode  pour  la  cha- 
2ur,  étant  affez  épais  pour  rompre  la  pre- 
liere  ardeur  des  rayons  du  foleil ,  Se  laiffant  pat 
DU  ampleur  un  libre  paffage  à  l'air.  Les  hom- 
les  ni  les  femmes  ne  portent  point  de  culottes 
:omme  dans  les  Vi!les;  les  hommes  portent 
urla  tête  un  très-grand  mouchoir  de  foie  Se 
le  coton;  il  y  eiî  attaché  par  une  autre  toile 
le  coton  très -ample,  qui,  ayant  fait  deux 
ours  autour  de  la  tête,  vient  tomber  fur  les 
ipaules  qu'elle  couvre  par  fon  ampleur  :  l'ex- 
:édant  des  bouts  du  mouchoir  de  foie ,  après 
;'être  doublé  fur  la  bouche  Ôc  fur  le  nez ,  vient 
"e  replier  dans  la  pièce  de  coton  qui  le  ierre 
:ontre  la  tête.  On  couvre  ainii  la  bouche  Se 
le  nez ,  pour  fe  garantir  de  la  féchereffe  qu'oC- 
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cafionne  le  vent.  Le  véritable  Bédouin  ne  fe 
fait  rafer  ni  la  tête  ni  la  barbe  ,  &  il  arrange 
fes  cheveux  en  dix  oi|  douze  trefTes  flottantes, 
Les  femmes  fe  coiffent  de  même  ,  &  rajufle- 
ment  des  deux  {exes  efl  à  peu  près  égal ,  ex- 
cepté dans  l'arrangement,  la  couleur  des  mou- 
choirs 5  &  les  bijoux  dont  les  femmes  s'ornent 
la  tête.  Elles  fe  couvrent  le  vifage ,  en  met- 
tant fur  la  tête  une  abe ,  qu'elles  laiilent  entre- 
ouverte  pour  h  conduire  ;  d'ailleurs  ,  dans 
bien  des  occafions ,  les  deux  fexes  vont  nus. 

Je  m'avaHçai  avec  les  Arabes  à  un  quart  de 
lieue  du  camp  ;  par  méfiance  nous  avions 
laiffé  à  deux  lieues  derrière  nous ,  les  chameaux 
qu'on  menoit  vendre.  L'on  courut  demander 
afîle  à  cette  Tribu ,  qui  nous  le  donna ,  les 
Arabes  ne  le  refufant  jamais  ,  quand  on  a  une 
fois  abordé  leurs  tentes;  mais  on  le  donne 
Formalités  toujours  avcc  les  formalités  de  guerre.  Les 
Arabes  '  campés  firent  fortir  un  nombre  de 
leurs  guerriers  armés  de  lances ,  qui  coururent 
fur  nous.  A  leur  approche,  les  nôtres  fautant 
à  bas  des  chameaux,  allèrent  au  devant  d'eux 
à  la  courfe,  &  ils  s'entrerç^êlerent  la  lance  en 
arrêt  ,  en  feignant  de  combattre  avec  de 
grands  cris.  On  les  introduifit  enfuite  dans  le 
camp  ,  ôc  tout  rentra  dans  le  calme.  Mes 
compagnons  voulant  trafiquer  quelques  cha- 


juernercstt, 
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eaux,  nousy  féjournâmes  deux  jours  (Scdemû 

J'allai  feul  vifitcrcecamp,  mon  conduaeur  _J5?roK* 
vant  refufé  de  m'y  accompagner ,  en  feignant 
e  craindre  quelque  événement*  Lorfque  je  fus 

quarante  pas  des  tentes  qui  étoient  rangées 
utour  des  puits ,  je  rencontrai  un  Arabe  qui 
enoit  au  devant  de  moi,  il  me  demanda  ce 
ne  je  fouhaitoi^ ,  je  lui  fis  entendre  que  la 
uriofité  m'amenoit.  Il  me  falua  civilement, 
c  m'amena  dans  fa  tente,  où  ,  pour  xm  faire 
onneur ,  il  me  donna  la  place  du  fond  j  il 
toit  Forgeron ,  &  il  avoit  un  petit  fourneau 
^u'il  chauffbit  avec  du  charbon  fait  de  racines 
le  ronces  du  défert  ;  quatre  peaux  en  forme 
le  vefïie,  que  deux  enfans  preffoient ,  lui  fer- 
roient  de  foufflets.  Sa  tente ,  comme  toutes 
es  autres  ,  étoit  longue  ôc  partagée  par  le 
nilieu  de  fa  longueur;  la  moitié  étoit  defli- 
lée  pour  les  hommes ,  &  l'autre  moitié  pour 
es  femmes,  qui  s'occupoient  à  travailler  de 
a  laine-,  jefortis,  &  j'allai  vifiter  les  puits, 
qui  font  fimplement  dos  trous  faits  en  terre 
fans  revêtement  ;  Teau  eit  au  plus  à  fix  pieds 
de  profondeur.  J'allai  enfuite  dans  une  autre 
tente ,  près  de  laquelle  je  voyois  attachée  une 
des  plus  belles  jumens  :  ces  Peuples  les  pré- 
fèrent aux  chevaux  ;  je  fus  également  bien 
reçu  par  un  bon  vieillard ,  qui  s'occupoit  * 
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préparer  des  uflenfiles  de  peau  de  chèvre.  Le 
fginmes  ourdiflbient  fur  le  (able  des  tentes  d 
poii  de  chèvre;  jufquesà  la  jument  &  fon  petit 
tout  vint  me  fentir.  Je  parcourus  égale 
ment  une  féconde  enceinte  de  tentes  ;  toute 
font  ouvertes  du  côté  oppofé  au  vent  qu 
règne  fix  mois  de  la  même  partie;  on  y  tra 
vaiiloit  à  la  laine  de  chameau  &  de  brebis,  ci 
au  poil  de  chèvre.  Je  fus  furpris  de  Tair  pei 
curieux  Se  peu  emprefle  de  ces  gens  qui  m( 
recevoient  bien,  mais  ne  fortoient  pas  de  leur; 
tentes  ;  elles  étoient  ouvertes  dans  leur  lou" 
gueur^  6r  laiiïbient  voir  combien  lesHabitan; 
en  étoient  nombreux;  j'admirois  cette  rete 
nue  ,  fur- tout  de  la  paît  des  enfans  ,  ordinal* 
rement  amateurs  de  la  nouveauté  ;  car  il  m 
pade  pas  fouvent  des  étrangers  par  cette  par- 
tie de  r Arabie,  qui  eft  vers  le  milieu  du  défert  ; 
ayant  ennn  fatislait  ma  curiofité,  je  me  retirai, 
Lts  Arabes  n'ont  d'autres  biens  que  leurs 
troupeaux.  Les  chevaux,  âc  particulièrement 
les  jumens  ,  leur  fervent  dans  leurs  courfes  &  à 
la  guerre,  Se  comme  ils  font  bons  cavaliers, 
ils  favent  très-bien  les  conduire.  Ce  font  les 
plus  vîtes  que  Ton  connoiiïe  ,  Se  qui  fe  nour- 
riflent  le  plus  fobrement  :  on  ne  leur  donne  à 
manger  que  très* peu  ,  6c  une  fois  par  jour.  Les 
chameaux  leur  fervent,  foit  pour  échanger 
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avec  des  grains  ou  autres  nécefTités  de  la  vie , 
foit  pour  le  tianfport  de  leurs  effets ,  lorf qu'ils 
errent  d'un  endroit  à  un  autre.  Quand  l'herbe  ^J^^%^^ 
leur  manque,  ou  que  l'eau  des  puits  eft  defle- 
cliée,  ils  décampent  ôc  vont  chercher  d'autres 
pâturages  &  d'autre  eau  dans  des  Pays  moins 
arides;  car  ces  déferts  font  couverts  d'un  fable 
fin  5  mclé  dt  gravier  ,  fur  lequel  on  ne  trouve 
que  quelques  ronces  d'un  pied  &:  demi  au  plus 
de  hauteur ,  .&  une  efpece  d'herbe  de  quatre 
pouces  de  hauteur ,  Se  d'une  feule  tige  ,  qui  ne 
fe  réunit  point  en  motte  comme  notre  gazon. 

Pendant  l'été ,  il  règne  dans  ces  déferts  un  cikiatcib*»* 
vent  de  nord-oueft,  extrêmement*  échauffé  ^^^^"^ 
par  la  réverbération  du  fable;  Se  pendant  l'hi- 
ver ,  la  chaleur  du  vent  du  fud  eïl  encore  plus 
infupportable  :  elle  y  eft  ii  forte ,  que  la  peau 
en  cftcrifpée.  Se  les  pores  fi  refferrés,  qu'ii 
eft  impoffible  de  fuer.  11  faut  être  extrêmement 
vêtu ,  pour  ne  pas  être  brûlé  par  l'ardeur  du 
foleil ,  Se  nos  vêtemens  d'hiver  ne  fuffiroient 
pas  dans  le  défert;  l'on  fe  couvre  le  front,  le 
nez  &  la  bouche  d'un  mouchoir  épais  &  dou- 
ille ,  afin  que  la  chaleur  du  vent  ne  deiTcchô 
pas  la  poitrine.  Se  que  l'humidité  néceffaire 
à  ces  parties  du  corps  puiife  s'entretenir  ;  on 
ne  laiffe  que  les  yeux  à  découvert  pour  pou- 
voir fe  conduire  ;  mais  la  chaleur  Se  la  rêver- 
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bération  du  fable  y  fait  reffentîr  des  cuifor 

aiguës ,  ôc  qm  afFoiblilTent  la  vue  à  la  longue. 

Le  défert  efl  formé  en  grande  partie  par  d( 
plaines  immenfes ,  où  la  vue  n'efl:  bornée  qi 
par  le  feul  horizon.  L'oeil  cherche  en  vain  d 
quoi  s'y  fixer ,  ôc  après  avoir  parcouru  trifl( 
ment  une  furface  uniforme  de  couleur  grifi 
tre  5  qui  efl  celle  du  fable ,  ôc  des  ronces  deiïi 
chées,  il  revient  attrifté  chercher  un  peu  c 
variété  fur  les  effets  ôc  fur  les  troupeaux  qi 
Fentourent.  Un  filence  profond  accompagr 
cet  afreux  payfage;  point  de  quadrupèdes 
point  d'oifeaux ,  pas  même  des  infedes  qi 
puifTent  fe  troubler.  A  peine  dans  toute  l'An 
bie  déferre  ai-je  vu  quatre  lapins,  cinq  ou  fî 
rats ,  trois  gros  oifeaux ,  &  fept  à  huit  petit; 
encore  ces  derniers  ctoient-ils  aux  environs  di 
Pays  habités ,  ôc  les  lapins  ôc  les  rats  dans  d< 
parties  plus  terreufes  que  n'ell  le  fol  ordinai] 
du  défert  ;  ces  rats  font  d'une  autre  efpece  qi 
les  nôtres,  ôc  très-jolis. 

Leurs  yeux  font  allez  grands  &  vifs,  la  mou 
tache  5  le  mufeau  6c  le  haut  du  front  eft  blanc 
de  même  que  le  ventre,  les  pattes ,  ôc  le  boi 
de  la  queue  ;  le  relie  du  corps  eft  jaune  ,  d'u 
poil  affez  long  ôc  très-propre  ;  la  queue  eft  me 
diocrement  longue  ,  mais  elle  eft  groife ,  d 
couleur  jaune,  ôc  terminée  en  blanc.  Mes  con 

pagnoE 


gagnons  mangeoiens  ces  rats  ,  après  les  avoir 
tués  à  coups  de  bâton  ,  qu'ils  lancent  avec 
fceaueoup  d'adrelFe  fur  le  chemin  du  quadru- 
pède ou  de  l'oifeau  qu'ils  veulent  attraper. 

Enfin,  les  eaux  font  prefque  routes  falces, 
ameres,  6c  en  petite  quantité  dans  cet'im- 
menfe  défert, 

Lqs  fcQÎs  Arabes  font  affes  heureux  pour  eat-aa^î 
s'être  accoutumés  à  la  duretés  de  ces  contrées.  ^^^  ^"'''^' 
Amateurs  de  leur  liberté  >,  méprlfant  les  ri^ 
cheiles  ,  durcis  à  la  fatigue ,  regardant  la  moi- 
Jcffe  &  les  plaifirs  au  deffous  d'eux ,  braves  ^ 
fidèles  à  leur  parole  ,  Se  hofpicaiiers ,  fiers  <5c 
entreprenans  5  extrêmement  foupçonli eux ,  ôc 
recevant  par  cette  raifon  tout  étranger  les  ar- 
mes à  la  main ,  ils  fe  regardent  cependant  tous 
comme  frères,  Se  les  befoins  ou  k$  affronts 
du  moindre  particulier  deviennent  l'affaire  de 
toute  la  Tribu;  ils  font  extrêmement  circonf- 
peds  à  engager  une  affaire  où  il  pourroit  y 
avoir  effufîon  de  fang  ;  mais  ils  YQDgtnt  c© 
fang  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Us  croient 
avoir  fur  le  bien  d'auîrui  un  droit  égal  à  celuî 
qu'ils  donnent  au  premier  venu  fur  le  leur  5  e:i 
exerçant  à  fon  égard  la  charité  &  rhofpitalité. 
Ce  principe  les  rend  voleurs  fans  être  affaffîns  : 
toutes  ces  qualités  êc  ces  préjugés  étranges 
font  cependant  leur  force  6c  leur  union  i  Ôc  G, 
Tome  /,  ,^ 
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leurs  mœurs  étoient  adoucies  par  la  morale 
-pure  de  notre  Religion ,  j'ofe  affurer  qu'il  n'y 
auroit  pas  de  Peuple  dont  les  ufages  êc  le 
caradere  fuffent  plus  propres  à  approcher  du 
vrai  bonheur ,  Se  qui  fût  moins  fufceptible  de 
corruption.  La  fléiilité  du  Pays  qui  en  défend 
le  féjour  à  tout  étranger,  ôc  l'aflure  contre  tout 
Conquérant ,  la  certitude  d'avoir  le  Déceffaire^ 
Se  rimporfibilité  de  jouir  du  fuperflu ,  telles 
feroient  les  plus  fûres  défenfes  des  moeurs  {im- 
pies de  ces  Peuples. 
i.cursthé$.  Ils  ont  des  Chefs  à  qui  leurs  préjugés  d'in- 
dépendance n'ont  donné  une  certaine  portion 
d'autorité ,  que  parce  qu'ils  connoifîent  qu'il 
faut  quelqu'un  qui  marche  ,  qm  agiffe  le  pre- 
mier ,  6c  qui  foit  le  point  de  réunion  des  vo- 
lontés de  la  Nation.  Les  Arabes  font  fouvent 
en  guerre  ,  6c  ils  Sont  divifés  par  Tribus ,  fui- 
vant  le  père  dont  ils  defcendent,  ne  prenant 
d'autre  nom  que  celui  de  fes  enfans.  Ceux  avec 
qui  j'étois  fe  nommoient  Ben-Halet  ou  enfans 
de  Halet. 

Ils  font  très-légers  à  la  courfe  à  pîed ,  adroits 
à  manier  la  lance ,  de  moyenne  taille ,  nerveux, 
maigres,  ôc  d'un  brun  noir;  ils  ont  les  os  très- 
gros.  Les  véritables  Bédouins  portent  leurs 
cheveux  Se  leur  barbe ,  &  généralement  tous 
les  Arabes  portent  la  barbe  ^  qu'ils  ont  très- 
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fournie;  leur  figure  eft  alongée;  leurs  traits  fonî 
grands  Se  réguliers  ;  leurs  yeux  font  grc-^nds , 
{ecs^  noirs,  Se  d'une  vivacité  Ibmbre.  Cette 
phyfîonomie ,  Se  Vidée  qu'on  le  fait  d'eux , 
leur  donnent  l'air  un  peu  farouche  au  premier 
abord  ;  mais  on  leur  trouve  bientôt  de  la 
riobleife  &  laîr  mâle. 

J'ai  remarqué  que  les  Arabes  du  milieu  do  r  ^^^^'^^ 


fur  la 


quâlKC 


defert  avoient  les  cheveux  prefqiie"  crépus     ^le 'ettîs  che» 

r  p^  'j  A  r^  veux. 

tins,  (X  a  peu  près  de  même  nature  Que  ceux 
àcs  Nègres.  Dans  on  auffi  court  efpace  que 
celui  de  ma  traverfée,  mes  cheveux  devenant 
aulTi  plus  fecs  ,  plus  fins  5  &  ne  prenant  point 
d'aliment  par  le  défaut  de  tranfpiration ,  pa- 
roiffoient  vouloir  auffi  fe  crêper.  Le  défaut 
d'humidité  extérieure  &  radicale ,  êc  la  grande 
chaleur  du  climat  qui  Foccalionne,  ne  pour- 
roient-ils  pas  contribuer  à  cette  qualité  de  ,  , 
finelTe  êc  de  crifpation  ?  Mon  fang  étoit  devenu 
fec  ,  &  mon  teitît  différoit  peu  de  celui  d'ua 
Indou  ou  d'un  Arabe  j  mais  je  n'ofe  pas  tirer 
de  ces  obfervations ,  de  plus  fortes  indudions 
fur  le  rapport,  des  formes  avec  ks  climats. 

Aprèsavoirapprofondî  par  la  fuite  les  mœurs  ,  încsfjc» 
Se  les  principes  des  Arabes,  je  revins  de  cette 
opinion  générale  qui  leur  donne  la  qualité  de 
voleurs.  Diverfes  circcnilances  où  je  m.e  trou- 
vai avec  mes  compagnons  Arabes ,  me  prou^ 
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vexent  leur  fidélité,  ôc  je  ne  fâche  pas- que  deS 
hommes  d'une  même  Tribu  fe  voient  entre  eux  • 
il  efl  au  contraire  généralement  connu  qu'ils 
vivent   très  -  focialement  ;   ils  ne  font  donc 
voleurs  qu'envers  l'étranger  qui  leur  eft  incon- 
nu :  encore  n'ed-ce  que  dans  le  défert  feule- 
ment, 3c  lorfqu'ils  font  en  petit  nombre.  Ua 
feui  Arabe  ne  vole  jamais  dans  les  Villes  ou 
dans  les  Pays  cultivés  j  ils  n'y  pillent  que  lorf- 
qu'iis  font  raffemblés  en  corps  de  Nation.  Ce 
vol  peut  alors  être  regardé  comme  incurfion. 
Se  comme  une  fuite  du  préjugé  Arabe,  qui  re- 
garde tout  Peuple  ou  Tribu  étrangère  à  la  fienne 
comme  ennemi  ^  à  moins  de  quelque  conven- 
tion particulière.  Leurs  vols  dans  les  déferts 
font  une  conféquence  du  mêm€  préjugé.  Ils 
fufpendent  cependant  leur  inimitié  à  regard 
des  étrangers,  lorfqu'ils  ont  fait  une  efpece  de 
trêve  avec  eux,  parle  payement  d'une  certaine 
fomme ,  qui  leur  donne  la  liberté  de  pafTer  fur 
leurs  terres,  ou  lorfqu'un  étranger  eu  protégé 
ou  ami  d'un  feul  mem/bie  de  la  Nation,  qui 
îa  repréfente  fans  doute  en  entier  par  la  frater- 
nité qui  leé  unit.  Alors  cet  ami  lui  fert  de  fauve- 
garde  ,  Se  aucun  d'eux  ne  l'enfreint  jamais  j  d'ail- 
leurs ils  font  poiTeffeurs  Ôc  fouverains  de  leurs 
déferts,  Se  il  leur  feroit  libre  d'en  empêcher  le 
faffage  à  qui  il  leur  plaifoit ,  au  lieu  qu'ils 
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tf  exigent  qu'un  tribut  relatif  à  là  quantité  de 
inarchandiles  qu'on  veut  faire  paffer  fur  leur  ter«^ 
ritoire  ;  ce  tribut  peut  être  regardé  comme  une: 
douane ,  dont  le  particulier ,  qui  repréfente  ici 
la  Nation,  a  droit  de  retirer  le  profit,  ou 
d'exempter  les  paffagers. 

Ce  droit  du  particulier^  pour  rexemptiorf 
du  tribut,  efl  fi  connu  &  fi  bien  établi,  que  les 
voyageurs  prennent  ordinairement  un  Arabe 
pour  fauve-garde  de  fa  Nation.  Avec  cette 
précaution  on  ne  rifque  rien  j  m.ais  ceux  qui' 
ignorent  ces  ufages,  ou  ceux  qui  font  volés, 
jugent  fans  examen  que  la  Nation  entière  n'elt' 
compofée  que  de  voleurs. 

Malgré  les  défagrémens  de  ce  Pays,  il  ^e  lc^J5gi^2.^J5| 
parut  que  ceux  qui  y  étoient  accoutumés  s'en 
dédoramageoient  par  le  plaifir  de  Findépea- 
dance  &  de  la  fraternité  avec  laquelle  ils  vivent.. 
3'avouerai  même   que  je    n'éprouvai  jamais 
mieux  qu'alors,  Se  dans  les  déferts  de  F  Amé- 
rique ,  les  charmes,  de  cette  liberté  que  nous 
donna  le  Créateur,  8c  que  nous  perdons  daias 
les  villes,  dans  les  campagnes  cultivées,  Se  pas 
l'habitude  du  luxe  ôc  desdiftindions.  Uneiimple 
toile  que  FArabe  tranfporte  où  bon  lui  femble^ 
le  garantit , lui  8c  fa  famille,  delà  pluie  êc  de  Far- 
deurdufoleil;  &fa  robe,  où  n'entra  point  le  ci- 
feaa ,  plus  ample,  mais  dans  le  goût  de  celle  que 
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les  Peintres  donnent  àS.Jean-Baptifîe 5  couvre 
foo  corps  autant  qu'il  lui  eft  néceffaire;  il  en  eft 
ïe  tiiTerand  5  à  par  conféquent  fe  paffe  de  touî 
fecours  étranger  :  tout  le  terrein  qu'il  voit  au- 
tour de  lui  5  lui  appartient,  ôc  fan^'le  limiter,' 
il  y  partage  avec  les  fieres  le  pacage  de  fes 
troupeaux;  rien  n'y  borne  la  coiirie,  il  peuC 
!a  diriger  où  il  veut.  Dans  un  Pays  policé^ 
chaque  partie  de  fon  corps  eût  été  différem- 
ment empaquetée  ôc  gênée  par  des  étoffes  , 
dont  racQuifitiofi  lui  eût  coûté  mille  foins,  & 
dont  la  poffeiiîon  n'eût  flatté  que  fa  vanité,  ôc 
chaque  pas  qu'il  auroit  fait  auroit  été  fournis  à 
des  réglemens  Se  des  ufages  fouvent  contraires 
au  bon  [ens  Se  à  l'ordre  naturel 

J'avoue  que  malgré  Faridité  des  déferts, 
cette  liberté  ôc  cette  égalité  abfolues  dont 
jouiffoient  ces  Arabes,  me  caufoient  quelque 
impreffion  agréable  Se  inrolontaire  qui  m'en 
faifoit  connoitre  le  prix.  Ils  ne  font  d'ailleurs 
pas  privés  ds  tous  plaiGrs;  outre  celui  d'être 
libres,  ils  retirent  deç  laitages  de  leurs  trou- 
peaux, bien  (Ïqs  mets  agréables ,  Ôc  qui  nous 
leurs  exer^  font  iuconnus.  îls  s'amufeut  auffi  à  divers 
oc'cJpadons?  cxerciccs,  Sc  je  n'ai  vu  nulle  part  d'aufli  bons 
coureurs  :  ils  ont  des  danfes  très-gaies,  Ôc  iU 
s'appliquent  fur-tout  à  celles  qui  repréfentent 
leurs  combats ,  en  s'entremêlant  dans  leurs 


Egures  la  lance  à  la  main  ,  avec  une  dextérité 
incroyable.  J'avois  vu  ces  danfes ,  également 
en  ufage  chez  les  BifTayes  Se  chez  les  Javans, 
qui,  de  plus  que  les  Arabes,  font  armés  de 
boucliers.  Les  femmes  ont  auffi  entre  elles  des 
danfes,  foit  dans  le  genre  gai,  foit  dans  le 
genre  voluptueux  ;  elles  font  fur-tout  extrê- 
mement expreffives  dans  le  dernier;  elles  ont 
befoin  de  s'échauffer  extrêmement  rimagina- 
tion  pour  y  parvenir,  ces  danfes  exigeant  que 
le  fentiment  foit  peint  dans  leurs  yeux  8c  for 
leur  vifage  ,  Se  s'accorde  avec  les  mouvemens 
de  leurs  corps.  Le  Fandango  Efpagnol  Se  le 
Calenda  de  l'Amérique  en  font  une  repréfen- 
tation  im.parfaite,  que  les  Efpagnols  &  les 
Nègres  de  Guinée  &  d'Angole  ont  prife  chez 
les  Arabes  leurs  voifins. 

Les  Arabes  fabriquent,  avec  leurs  laines, 
des  tuniques  &  des  tapis  qui  feroient  honneur 
à  nos  maaufadures  ;  la  peau  de  leurs  chèvres 
fert  à  faire  leurs  outres  6^  les  baquets  pour 
abreuver  leurs  beftiaux.  Le  change  des  trou- 
peaux, qui  les  furchargeroient,  leur  donne 
le  néceffaire  en  vêtement,  en  dattes  ou  en 
grains  dont  ils  ont  befoin  ,  Se  qu'ils  vont 
acheter  dans  les  Pays  cultivés.  Certains  d'entre 
eux  cultivent  les  parties  voiiïnss  de  l'Euphrate 
ou  des  Pays  habités  qui  en  font  fufceptibles. 
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Après  les  avoir  enfemencées ,  ils  abandon^ 
ment  leurs  champs ,  ôc  n'y  reviennent  que  lors 
de  la  moifTon. 

Il  eft  affez  curieux  de  voir  une  Tribu  etî 
jîiarclie.  Une  multitude  de  troupeaux  couvre 
le  défert ,  &  forme  un  coup-d'œii  très-agréa- 
blement varié;  quelques  chameaux  font  char- 
gés de  tentes  5  d^  bagages  ^  Se  de  volailles  qui 
viennent  s'y  percher  au  premier  mouvement 
du  décampement;  d'autres  chameaux  portent 
des  animaux  qui  ne  peuvent  pas  marcher  5  Se 
qui,  par  leurs  cris,  marquent  leur  étonnement 
de  cett€  nouvelle  fitoation  ::  des  femmes  &  des 
enfans  font  entaffés  fur  d'autres  chameaux;  on 
entend  leurs  cris  confus  ôc  perçans,  ainfi  que 
ceux  d'une  infinité  d'animaux  de  diiFérens 
âges  ôc  de  différentes  efpeces.  L'embarras  des 
femmes  n'efî  pas  médiocre  au  milieu  de  leurs 
petits  enfans ,  dont  les  uns  fe  battent ,  les 
autres  fautent  ou  pleurent  à  leurs  côtés  7 
d  autres  femmes  s'occupent ,  fur  leurs  cha- 
Hieaux,  à  liler,  ou  à  faire  de  îa  farine  avec 
leurs  moulins  à  bras.  Toute  cette  confufion  eCl 
dominée  par  des  lances  de  huit  à  dix  pieds, 
Se  roQ  diftingue  de  tous  cotés  la  voix  mâle  des 
hommes,  dont  une  partie  tâche  de  mettre  de 
Fordre ,  «5c  l'autre  entoure  &  forme  le  rem.part 
de  cette  Ville  ambulante.  Je  reviens  à  notre 
c«impement 


Nous  voulions  continuer  notre  route  par 
le  milieu  du  défert ,   dont  l'aridité  afîuroit 
notre  marche  &  nous  éioignoit   du  campe- 
ment d^s  Tribus;  mais  les  Arabes  de  ce  cam- 
pement nous  affijrerent  que  n©us  n'y  trouve- 
rions pas  de  Feau,  êc  on  fe  décida  à  prendre 
la  route  qui  fe  rapprochoit  de  FEuphrate,  Le 
lendemain,  nous  allâmes,  au  point  du  jour, 
faire  de  Feau  aux  puits  du  campement ,    Se 
j'obfervai  le  même  flegme  de  la  part  des  Ha- 
fcitans  :  ils  ne  fortoient  que  pour  leurs  be- 
foins  ou  pour  traire  leurs  troupeaux,  Se  c'étoit 
l'office  des  femmes.  Toute  la  caravane  rem- 
plit fes  outres  avec  la  même  tranquillité  que  fi 
nous  euffions  été  feuls  au  milieu  du  défert  ; 
je  remarquai  fur-tout  que  quoique  je  fuffe  le 
feul    de   toute  la   troupe    monté  fur   mon 
chameau  êc  vêtu  un  peu  différemment  des 
autres,  à  peine  deux  ou  trois  enfans  jetè- 
rent leurs  regards  fur  moi  ;  les  uns  fe  prépa- 
roient  à  mener  paître  leurs  troupeaux ,  les 
autres  rempliffolent  leurs  outres,  Se  les  au- 
tres, après  avoir  trait  le  lait  de  leurs  chèvres, 
appeloient  leurs  familles  pour  prendre  leurs 
repas  auiïi  tranquillement  que  s'ils  euffent  été 
feuls  dans  leurs  tentes.  Les  femmes  cependant 
fe  ccuvrcient  un  peu  le  vîfage,lorfqu' elles 
paroiiToient  hors  de  leurs  tentes» 


H 


jr^  V  o  r  K  a  t 

Rencontre      Après  avoIr  fait  de  Feau ,  nous  nous  mîme» 

«'un    lac   te 

«i'un  châtesau  en  roiîte ,  en  prenant  un  peu  plus  au  nord- 
«e  du«icfcrr.  oiieit.  (Quatre  jolirs  après,  nous  trouvâmes  un 
château  défert  à  trois  tours  ,  litué  près  d'un 
petit  lac  5  Hous  y  fîmes  de  Fêau  qui  étoit  d'una 
puanteur   à:  d'une   amertume  extrêmes.   La 
cuiiofîté  &  la  foif  m'attirèrent  vers  ce  lac  Se 
dans  ce  château;  je  voyois  des  rofeaux  verts 
agités  par  le  vent ,  &  une  petite  pièce  d'eau  ,' 
chofe  très-rare  dans  ce  Pays.  Ce  coup-d'oeil 
nie  charmoit  :  j'approchai;  mais  au  lieu  d'un 
endroit  que  je  croyois  être  fi  agre'abje  5  je  ne 
trouvai  qu'un  fol  humide  ,  &  même  un  peu. 
marécageux ,  dont  Feau  croupie  &  corrompue 
par  la  chaleur,  ctoit  devenue  couleur  de  fer 
Se  de  plomb,  brillante  dans  certains  endroits. 
Se  plus  noire  dans  d'autres;  mais  générale- 
ment ce  marais  exhaloit  une  odeur  infede.  Je 
parvins  à  un  endroit  où  il  y  avoit  beaucoup 
d'eau,  efpérant  qtfelle  feroit  m.eilleure  :  elle 
étoit  encore  noirâtre ,  8c  des  rofeaux  voifins 
qui    en    étoient    teints ,    m'en    dégoûtereng 
bientôt  ;  j'effayai  cependant  d'en   boire ,  Se 
elle  me  parut  avoir  un  goût  fétide  &  amer 
qui  me  révolta.  Je  me  retirai  peu  fatisfait  de 
ma  curiofité.  Le  château  étoit  placé  auprès 
du  lac ,  fur  une  butte  de  terre  formée  de 
main    d'homme.  Se  haute   d'environ  vingt 
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pieds  :  je  iriontai  Se  j'en  cherchai  la  porte  ; 
mais  elle  étoit  fi  baffe ,  que  je  crus  me  trom- 
per; elle  n'avok  que  deux  pieds  Ôc  demi  de 
hauteur  au  plus,  &  la  moitié  en  largeur;  le^ 
nuir  étoit  épais  &  bâti  de  terre.  J'entrai ,  5c  je 
trouvai  une  grande  ccur  ;  à  trois  de  fes  coins 
ctoient  trois  tours,  dont  les  portes  étoieng  "^ 
encore  plus  baffes  que  celle  pat  où^j'étois 
entré  ;  elles  ne  m'iovîteretit  pas  à  y  paffer.  Les 
murs  étoient  très-hauts;  j'y  montai,  3c  je 
îemarquai  qu'au  lieu  de  parapet ,  on  avoit 
courbé  la  fommité  du  mur  de  façon  que  l'on 
pouvoit  en  voir  le  pted   On  avoit  également 
donné  aux  courtines  ,  entre  les  tours,  ane 
forme  cintrée  ,  pour  augmenter  leurs  défenfes* 
Après  cet  examen  ,   je^  portai   m.es  regards 
autour  de  ce  château  ;  fes  environs  me  rap- 
pelèrent au  naturel  les  peintures  de  ce  Pays , 
telles  que  je  les  avois  trouvées  dans  certains 
Contes  Arabes.  Un  filence  profond;  un  reile 
de  foufiie  d'un  vent  brûlant  par  la  chaleur  du 
jour ,  &  qui  étoit  prêt  à  finir  avec  lui  ;  une 
plaine  d'un  grifâtre  uniforme ,  pareil  à  celui 
de  la  cendre,  qui  s'accordoit  très-bien  avec 
fa  chaleur  ;  une  vue  qui  n'étoit  bornée  que 
par  un  horizon  dont  l'atmorpheie  trifte,  unir 
forme   ôc  blanchâtre  n'ofFroit  d'autre  objet 
remarquable  que  le  difque  du  foleil,^  pâle  âc 
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rougeâtre  au  moment  de  fon  coucHer»  ton* 
enfin  infpiroit  la  triftelFe  Se  la  rêverie.  Je  def- 
cendîs  de  cet  affligeant  féjour,  êc  je  rejoignis 
mes  compagnons. 
deputTdc  ^""^^  continuâmes  notre  route  h  lende-" 
teatesArabes  maui ,  Ôc  après  deux  jours  de  marche,  nous! 
fîmes  encore  de  l'eau  à*  des  puits  où  nous 
trouvâmes  quatre  tentes  ,  dont  les  femmes 
vinrent  raccommodernos  outres.  Le  lende- 
main ,  je  penfai  me  caiTer  le  cou ,  étant 
tombé  de  deffus  mon  chameau,  lorfqu'i! 
avoit  voub  fe  dreffer  pour  partir. 
rS'à^d'^°'''  ^^  troifîcme  jour  de  route  ,  après  ces  der- 
Arabss.  niefs  puits  où  nous  avions  trouvé  quatre 
tentes,  nous  vîmes  fur  le  foir  douze  Arabes 
avec  des  chameaux.  Le  Chef  de  la  cara- 
vane, fur  apparemment  de  leur  petit  nom- 
bre ,  fit  courir  après  eux  :  on  les  chaffa  à 
coup  de  fufil,  ôc  ils  laifferent  fur  le  champ 
de  bataille  quelques  linges,  des  outres  Ôc  des 
K:!ani3es.  Je  ne  pus  applaudir  intérieurement 
à  cette  aâ:ion ,  ôc  augurant  que  douze  hom- 
mes n'étoient  pas  feuls  dans  ces  parties,  je 
craignis  les  fuites  de  cet  ade  d'hoftilité.  Je 
comparois  la  précaution  avec  laquelle  nous 
avions  abordé  quelques  jours  auparavant  le 
camp  Arabe,  parce  que  nous  étions  les  plus 
foibles,  avec   notre  audace   à  la  vue  d'uiî 


çeîoton  de  gens  qui  n'étoient  prefque  point 
armés  :  ce  procédé  ne  me  parut  nullement 
généreux. 

Nous  pafsâmesla  nuit  fort  tranquillement. 
Se  le  lendemain  nous  continuâmes  notre 
fOute.  A  midi  ^  les  craintes  de  la  veille  fe  vé--; 
rifierent  :  Ton  découvrit  un  cavalier  qui  ve-« 
ïioit  à  nous  ;  Ton  fit  accroupir  tous  les  cha- 
meaux 5  ôc  l'on  parlementa.  Apparemment 
que  Ton  ne  s'accorda  point ,  car  le  cavalier 
s'en  retourna ,  Se  chacun  prépara  Tes  armes. 

Cependant  la  caravane  fe  remit  en  marche  ;     Attâtjue; 

,,,  ,  .       ,  combat!,  & 

mais  un  quart  d  heure  après ,  1  on  vit  s  avap-  biocus  de  i» 
cer  un  bon  nombre  de  cavalerie  Ôc  de  pié-  ïaïïribuel^ 
tons.  L'on  fit  réaccroupir  les  chameaux  ex-  ^"^*^"' 
îrêmement  ferrés;  l'on  déploya  un  pavillon 
fcleu  avec  certains  caraderes  Se  lignes  blancs  ; 
les  fuiiliers  s'avancèrent  à  deux  cents  pas  de 
la  caravane  ;  les  lances  refterent  à  cinquante 
du  pavillon,  qui  étoit  foutenu  du  refte  àcs 
Arabes ,  armés  de  fabres  Se  de  maiïues ,  ,Se  qui 
ctoit  planté  au  coin  de  la  caravane  du  côté 
de  l'ennemi.  Celui-ci  s'avançoit  en  troupe  au 
nombre  de  cinq  cents  hommes  j  nous  en  avions 
cent  cinquante  de  notre  part  ;  on  les  attendie 
cependant  de  pied  ferme,  avec  des  cris  de 
Allah-ou- Allah,  par  lefquels  j'augurai  qu'ils 
prenoient  Dieu  à  témoin  de  l'adion  qui  al- 
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ioit  fe  pafier.  Les  ennemis  étant  arrivés  à  deu: 
-cents  pas  des  fufiliers,  engagèrent  FaiFaîre 
la  courfe ,  comme  j'ai  déjà  dit  qu'on  Favoi 
pratiqué  au  camp  Arabe,  près  duquel  nou 
avions  étabii  le  nôtre  quelques  jours  aupara 
vant  :  alors  commença  une  légère  fuiillade 
&  les  ennemis  s'étendirent  dans  la  plaine,  al 
fiégeant  la  caravane  ^  mais  ils  ne  s'appro 
choient  que  de  la  portée  du  fufil  pour  lâche 
leur  coup ,  êc  fi  quelquefois  ils  paroiiloiei] 
vouloir  foncer ,  nous  nous  levions  tous 
courant  à  eux  :  quand  ils  nous  voyoien 
prêts  k  les  recevoir ,  ils  rétrogradoient  a 
petit  pas.  Ce  m.anége  dura  jufques  à  la  nuit 
que  les  fufiliers  fe  rapprochèrent ,  après  quel 
plupart  àQS  ennemis  fe  furent  un  peu  éloignée 
Il  n'y  eut  peiionne  de  tué  de  notre  part ,  t 
nos  Arabes  prétendirent  avoir  tué  trois  oi 
quatre  àts  ennemis  &  deux  de  leurs  chevauî 
Une  partie  de  nos  gardes  étoient  pofées  t\ 
avant,  <Sc  celles  de  la  caravane,  en  répon 
dant  au  fignal  de  bonne  garde  ou  de  dé 
couverte  dans  le  défert ,  par  des  cris  fin 
guliers,  donnoient  une  bonne  idée  de  1, 
prudence  de  ces  gens-là.  La  nuit  fe  paUa  ai 
camp  avec  beaucoup  de  joie  &  dedanfes  fîgu 
ratives  de  combats.  Mes  compagnons  exci 
toient  leur  courage  par  leur  nom  de  Ben-Haie 
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ou  d'enfans  de  Halet ,  &  ils  ccliauffoient  leur 
courroux  par  le  nom  de  Turquis  ou  Turc, 
qu'ils  regardent  comme  leur  mortel  ennemi. 
Je  tâchai  de  faire  entendre  à  mon  condudeur  , 
qui  m'avoit  paru  brave  Ôc  prudent ,  que  Ton 
farcit  très-bien  de  prendre  des  forces  pour  le 
combat  du  lendemain  ,  en  fe  re|3ofant,  fans 
les  épuifer  par  des  marques  de  joie  inutiles. 
Je  lui  dis  que  fans  attendre  que  le  nombre 
des  ennemis  augmentât  j  Ton  feroit  auffi  forts 
fagement  de  fe  mettre  en  marche  le  jour  fui- 
vant ,  en  mettant  les  cham.eaux  dans  le  mi- 
lieu ,  de  les  hommes  armés  fur  les  ailes ,  pour 
faire  face  à  l'ennemJ.  Je  ne  fus  point  écouté, 
ôç  je  ne  favois  pas  affez  bien  parler  Arabe 
pour  pouvoir  donner  mon  avis  à  l'aifemblée 
des  Arabes ,  qui  fe  tenoiî  autour  du  pavil- 
lon. Je  me  réfignaî  à  la  Providence ,  Se  tâchai 
de  profiter  de  quelque  intervalle  de  fomn^eil, 
dont  i'étois  quelquefois  diftrait  par  les  balles 
qui  fîfHoient  autour  de  mes  or,eiries. 

Dès  que  le  jour  parut ,  on  recommença 
une  attaque  pareille  à  celle  de  la  veille,  ^ 
elle  ceifa  après  environ  deux  heures  de  com- 
bat. Vers  huit  heures ,  on  parlementa  avec  l'en- 
nemi, <5c  l'on  me  demanda  de  l'argent  à  ern- 
prunter;  je  promis  celui  que  j'avois.  On 
reçut  divers  meffages  des  ennemis  j  mais  on 
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ne  put  pas  apparemment  s'accorder,  câr  Toit 
ne  me  paria  plus  d'emprunt,  &:  Ton  me  dis 
que  les  ennemis  vouloient  abfolument  nous 
dépouiller,  êc  que  nous  fuffions  à  leur  dif- 
crécion.  Je  jugeai  qu'une  animofîté  fi  extraor-; 
dinaire  contre  des  caravanes  qui  paffent  tou-; 
jours  librement  en  payant  une  certaine  fomme, 
ne  provenoit  apparemment  que  du  reffenti- 
ment  qu'ils  avoient  de  la  première  hoflilité 
que  nous  avions  commife  contre  les  douze 
Arabes  i  êc  de  reirufion  du  fang  de  leurs 
frères  dans  le  combat.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
après  la  réponfe  définitive  des  ennemis ,  oa 
fe  tint  de  nouveau  fur  ks  gardes  ;  mais  nous 
ne  pouvions  pas  réfifter  long-temps  à  cette 
fatigue  :  il  y  avoit  cinq  jours  que  nous  avions 
quitté  les  derniers  puits ,  &  nous  n'avions 
plus  d'eau;  l'extrême  chaleur  6c  Tagitation  où 
nous  étions  épuifoient  nos  forces. 

Le  foir,  les  ennemis  recommencèrent  une 
nouvelle  attaque ,  mais  elle  fut  légère  ;  ils  ne 
s'approchèrent  qu'à  la  portée  du  fuCl ,  <Sc 
nous  n'eûmes  perfonne  de  tué.  La  nuit  fit 
ceiïer  cette  efcarmouche ,  &:  ils  s'éloignèrent 
à  une  demi-lieue  dans  la  plaine.  L'on  pofa , 
comme  la  nuit  précédente  ,  des  gardes  avan- 
cées qui  faifoient  bonne  garde ,  avec  les  fen- 
lôiielks  de  la  caravane.  Uoxi  allyro^  beaucoup 
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de  feux;  mais  je  vis  tenir  feerétement  beau- 
coup de  petits  confeils,  8c  Ton  chiichotoit 
fouvent  à  Foreiile ,  ce  qui  m'annonçoit  quel- 
ques nouvelles  démarches.  Vers  les  dix  heures, 
Ton  chargea  les  Telles  fur  des  dromadaires  ; 
mon  conducteur  me  demanda  mon  linge  pour 
le  porter  fur  le  fien  ,  &  il  le  mêla  avec  fe5 
bardes  ;  un  autre  Arabe  prit  mes  provifions 
îesplus  légères,  (Se  Ton  m'avertit'd'abandonnet 
le  refîe.  Je  vis  plufieurs  Arabes  en  faire  de 
même.  Cependant  5    quelque   temps  après  5 
on  répartit  la  plupart  de  mes  proviiions  fur: 
divers  dromadaires ,  &  on   attacha  le  tout 
bien  folidement.  L'on  m'avertit  de  me  tenir 
fur  mon  drom.adaire  le  mieux  qu'il  me  feroit^ 
pofîible^  &   qu'on  étoit  dans  le  deffein  dé 
prendre  la  fuite. 

Quelles  réflexions  ne  fis-je  pas  aldîs  !  J'ai- 
lois  être  obligé  de  fuivre  cette  caravane  à  là 
courfe  du  dromadaire.  La  dureté  ôc  l'allure  dé 
ces  animaux  m'expofoit  aux  dangers  les  plus 
effrayans.  Si  je  tombois  à  la  première  fuite  , 
je  me  trou  vois  feul  dans  un  défert  immenfe^ 
ou  bien  je  rifquois  d'être  foulé  aux  pieds  pât 
les  autres  fuyards.  Dans  le  premier  cas,  je  ne 
voyois  de  reifource  qu'en  faifant  route  vêts 
le  nord ,  pour  rencontrer  Its  bords  de  l'Eu-- 
phrate  ;  je  les  fa  vois  fréquentés,  en  cette 
Tome  L  X 
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faifon  5  par  des  camps  Arabes  ;  mais  ils  étoient 

éloignés  au  moins  de  quatre  journées,  je  dé- 
crois ,  dans  certains  momens,  que  les  ennemis 
viniTent  fondre  fur  nous ,  pour  me  remettre 
entre  leurs  mains,  ou  pour  vendre  chèrement 
ma  vie  :  m.ais  on  m'avoit  averti  qu'ils  ne  re- 
cevoient  pas  leurs  ennemis  prifonniers ,  même 
après  les  avoir  dépouillés,  &  qu'ils  ne  don- 
noient  Fhofpitalité  que  dans  leurs  tentes  ,  qui 
étoient  peut-être  bien  éloignées.  Je  mis  donc 
ma.  confiance  en  Dieu  feul ,  &  je  me  repofai 
fur  mon  traverfin  en  attendant  le  fignai  de  la 
fuite. 
>uîte  &  dé-      V  ers  les  quatre  heures  du  matin ,  on  redoubla 
caravantprt  ^es  ciis  de  bonuc  garde,  &  l'on  alluma  beau- 
caution  à  cet  Q^yp  ç^q  feux ,  qui ,  n'étant  faits  qu'avec  des 
ronces  defléchées  ,  s'éteignirent  bientôt.  Un 
grand    filence   fuccéda  ,    Se  vers    les  quatre 
heures  Se  demie ,  comme   nos  gardes  avan- 
cées redoubloient  leurs  cris  de  bonne  garde, 
mon  Arabe  me  lit  monter  fur  mon  chameau  , 
ôc  au  même  inftant  toute  la  caravane  partit 
comme  un  éclair,  en  fuyant  dans  le  fude(t| 
du  côté  d'où  nous  venions. 

Je  remarquai  ,  à  travers  l'énorme  poudiere 
de  fable  qui  s'élevoi;;  Ôc  rendoit  notre  départ 
horrible  à  voir,  que  les  chameaux  deftinés  à 
être  vendus  avoient  un  pied  attaché  :  on  avoit 
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apparemment    pris    cette    prccaution    pour  , 
éviter  l'embarras  de  les  emmener ,  augmenter 
celui  de  la  pourfuite ,  &  pour  aniufer  FenRerai 
&  arrêter  fa  courfe.  • 

Nous  fîmes  environ  trois  lieues  dans  le  fud  - 
&  à  la  grande  courie  du  dromadaire,  La  Pro- 
vidence feule  me  foutint  fur  cet  animal ,  ou 
j'étois  perché  comme  (ur  une  table  ;  fes  mou- 
vemens  étoient  pour  moi  d'une  violence  in- 
fupportable ,  chacun  d'eux  donnoit  un  grand 
choc  à  mes  poumons  :  mes  deux  m.ains  me 
fervoient  d  arc-boutans  en  avant  &  en  arrière  ; 
mais  je  les  avois  bleffées  par  le  froiffement  ; 
mes  nerfs  n'avoient  plus  ni  reiïbrt  ni  fentiment , 
ôc  je  fus  vingt  fois  à,  la  veille  de  lâcher  prife. 
Les  ennemis -nous  pourfuivirent ,  dépouil- 
lèrent pluiieurs  des  nôtres ,  Se  s'amuferent  à 
piller  les  effets  ôc  les  jeunes  chameaux  que 
nous  avions  abandonnés  pour  accélérer  notre 
fuite.  Le  huitième  de  notre  troupe  de  BafTora , 
qui  faifolt  ma   cuiilne  ,   tomba   entre    leurs 
mains  à  mes  côtés.  Leur  occupation  à  piller  sf''^^^,'"J'ôn 
fit  que  nous  les  laiffâmes  un  peu  loin  derrière  à^iâcat^vz- 
nous  ;  Ôc  après  ces  trois  lieues  au  fud  -  efi: , 
nous  changeâmes  de  route,   fept.que  nous 
refiions  de"notre  petite  troupe,  Se  nous  nous 
réparâmes  de  la  caravane.  J'ignore  quel  fut  le 
fort  des  autres  Arabes,  n'en  ayant  plus  en- 
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tendu  parler.  Nous  contournâmes  au  large 
Fefpace  que  nous  venions  de  quitter ,  &,  laif- 
fant  par  ce  moyen  les  ennemis  ôc  le  refte  de  la 
caravane  fur  une  route  oppofée,  nous  reprî- 
mes notre  chemin  vers  le  nord  -oueft. 

Fuyant  toujours  à  la  même  aire  de  vent  Se 
avec  la  même  vîreffe ,  nous  trouvâmes  un  fol 
femé  de  roches  détachées.  Mon  dromadaire 
broncha  ôc  fit  un  écart  qui  m'ébranîa.  Je 
tombai  affez  loin,  êc  l'animal  effarouché  ren- 
serviccd^un  verfa  fa  charge.  Heureufement  il  fe  trouva 
auprès  de  moi  un  Arabe  généreux ,  qui ,  fai- 
fant  vite  accroupir  fon  dromadaire,  me  fit 
montera  la  hâte  &  à  poil  derrière  lui.  Un  autre 
Arabe  coupa  les  cordes  avec  kfquelîes  mes 
effets  étoient  attachés  fur  mon  dromadaire  qui 
les  traînoît  après  lui.  J'abandonnai  tous  mjes 
vivres  &  quelques  bardes  dans  le  défert,  <Sc  mon 
dromadaire  marcha  à  vide  devant  nous. 

Vers  les  huit  heures  nous  entrâmes  dans 
un  lit  de  torrent  defféché  ,  ôc  nous  nous  y 
cachâmes ,  tandis  qu'un  des  nôtres  alla  ob- 
ferver  fur  une  hauteur  s'il  ne  voyoit  rien  dans 
la  plaine  ;  il  ne  découvrit  ni  la  caravane,  ni  les 
ennemis.  Nous  remontâmes,  8c  je  repris  mon 
dromadaire  ;  il  n'avoit  plus  qu'un  mauvais 
bât ,  compofé  d'un  groffier  couffin  de  foin  qui 
cntouroit  fa  boffe ,  ôc  quatre  morceaux  de 
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planche  €n  forme  de  fût  de  felle  qui  ferroient 
ce  couffin  contre  cette  boïïe.  Je  pourfulvis  ma 
route  avec  beaucoup  de  fouffrances ,  la  vitefle 
étant  prefque  la  même. 

A  dix  heures  nous  aitivâmes  à  une  fource  ^^^"["^''*^ 
d'eau  très -douce;  elle  étoît  au  pied  d'un 
rocher  où  croifloient  des  arbufles ,  ce  qui  en 
alTuroit  la  bonne  qualité.  J'ctois  rendu  d^ 
foif  &  de  fatigue.  Je  bus  d'un  trait  près  de 
deux  bouteilles  ,  &  je  penfai  me  trouver 
mal.  Nous  n'étions  cependant  pas  fans  crainte  ' 
à  cette  aiguade;  ôc  fi  nous  avions  eu  peur 
d'y  rencontrer  quelques  tentes  chs  ennemis, 
qui  nous  auroient  attaqués ,  les  traces  fraîches 
àes  animaux  qui  s'y  étoient  abreuvés  le  matin , 
ne  nous  lailToient  pas  fans  méfiance.  Un  des 
nôtres  étoit  placé  fur  une  hauteur,  d'où  il 
faifoit  bonne  garde ,  Se  nous  étions  prêts  à 
fuir  au  premier  fignal.  Heureufement  on  n'ap- 
perçut  rien  dans  le  défert ,  &  je  crois  que 
notre  contremarche  ne  fut  pas  découverte. 

Je  voulus  récompenfer    TArabe  qui  avoit  ^f'f^'^^^f 
fait  fi   généreufement  accroupir  fon   drooia-  m^s  compa- 

*^  î    '    j       î    r-        gnoas  ■■,    leur 

daire,  lorfqu  en  fuyant  f  étois  tombe  de  aeiius  nouràturs. 
le  mien  ,  &  qui  m'avoit  enfuite  pris  en  croupe. 
Ce  fervice  m'avoit  fauve  d'une  mort  prefque 
inévitable  ou  de  faim  ou  de  foif,  &  il  pou- 
voit  l'expofer  à  tomber  entre  les  mains  des 
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ennemis.  Je  ne  pus  lui  préfenter  que  quatre 
piailres;  il  ne  vouloit  pas  d'abord  les  recevoir, 
ignorant  ce  qui  me  portoit  à  lui  donner  cet 
argent  5  tant  la  charÎKé  eft  gravée  dans  le  coeur 
de  ces  gens.  A  la  fin  je  les  lui  laiiTaifur  fa  robe  , 
&  je  m'en  allai;  quelques  inftans  après,  il  vint 
me  les  rapporter,  (Se  je  ne  pus  les  lui  faire  gar- 
der qu'en  TalTurant  que  c'étoit  un  don  volon- 
taire que  je  lui  faifois ,  parce  que  je  l'aimois. 

11  ne  me  reftoit  plus  de  vivres,  les  ayant 
perdus  &  abandonnés  dans  le  défert  ;  mais 
Bits  ccm.pagnons,  les  bons  Arabes,  me  nour- 
rirent ;  ils  me  donnèrent  une  ample  portion 
de  gâteau  d'orge  plus  grande  que  la  leur  \  ils 
le  faifoient  cuire  fous  la  cendre  ou  le  fable 
îéchaufré  ;  ils  le  mettoient  eiifuite  en  mor- 
ceaux ,  (5c  le  pétrilToient  une  féconde  fois 
avec  àts  dattes  &:  dû  beurre  fait  avec  le  lait 
de  la  femelle  du  chameau.  Ce  ragoût  n'étoic 
pas  mauvais  ,  mais  nous  pouvions  rarement 
le  faire,  à  caufe  du  peu  de  proviliohs  que 
nous  avions;  à  fon  défaut ,  nous  mangions 
des  dattes.  Ils  continuèrent  ainiî  à  me  nourrir 
jufques  à  notre  féparation  ,  fans  jamais  me 
lailîer  voir  aucun  motif  d'intérêt  ,  &  en  me 
donnant  toujours  une  portion  plus  confidé- 
rable  de  leurs  vivres,  que  celle  qu'ils  fe  réfer- 
voient  à  eux-mêmes. 
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Nous  ne   voulions   pas  refteF  à  cette  ai- 
guade,  crainte  des  enn<^mis  que  nous  indi- 
quoieiit  les  traces  fraîches  clés  animaux.  Nous 
montâmes  fur  nos  chameaux  après  diner ,  & . 
nous  couiûmes  jufques   à   la   nuit,  prefque 
avec  la  même  viïeffe   que  le  matin.  J'etois  J^^^^ 
rendu  de  fatigue  ôc  de  douleur;  j'étols  cou- 
vert   de   plaies    aux  endroits   qui  fervoient 
à   m'accrocher    fur   mon    bât  ;    ôc    com.me 
les  fecouiîes  ie  rcjetoient  en  arrière  ,  ,ii    me 
laiiîc3it  quelquefois  fur  la  boffe  de  Fanimal  : 
mes  nerfs ,  devenus  fans  fentiment ,  ne  me 
fervoient  plus ,  Se  mes  doigts  alloient  malgré 
moi,  par  la  grande  agitation  de  mon  fang, 
comme  des  touches    de  clavecin.  Cet   état 
m'ôtoit  même  Tappétit  néceffaire  pour  prendre 
des  forces  ;  je  mettois  mon  unique  efpoir  dans 
le  fommeii  que  j'efpérois  prendre    dans   la 
nuit,  mais  vers  les  neuf  heures  à\i  foir  ,  mes 
compagnons  me  dirent  qu'il  falloit  repartit-: 
il   fallut  m'y    réfoudre.  Heureufement  nous     ■ 
n'allâmes  cette  fois  qu'au  grand  pas,  que  je 
pouvoîs  alors  aifément  fupporter. 

A  deux  heures  du  matin  ,  nous  nous  repo- 
sâmes dans  un  endroit  enfoncé ,  Se  nous  dor- 
nrimes  un  peu  jufques  à  Cik  heiuxs  ;  nous  re- 
montâmes enfuite  ,  Se  nous  continuâmes 
notre  route  toute  la  journée,  tantôt  au  grand 
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pas  5  tantôt  à  toute  courfe ,  fuivant  que  le 

Vue  deTEu^iT  '  rr   '        i  •  /-  ^ 

phiate  &  de  acieit  paroilloit  plus  ou  moins  fréquenté.  Le 

ÏÏS  ^'"  lendemain  nous  découvrîmesrEuphrate&  une 
maîron  fur  {es  bords;  mais  ayant  tout  d'un 
coup  apperçu  du  m.onde  ,  nous  rebroufsâmes 
chemin  en  fuyant  à  toute  courfe.  Dans  cqs 
endroits  nous  appercevions  des  tas  de  pierres 
de  diftance  en diftance,  quiapparemment  mar- 
quoient  la  diredion  de  la  route.  Je  vis  auffi  des 
nionceaux  de  terre  ;  mais  leur  forme  ne  put 
point  m'indiquer  s'ils  étoient  l'ouvrage  des 
hommes  ou  de  la  Nature.  .Nous  avions  réglé 
notre  dirçûion  depuis  notre  départ,  en  pre- 
nant pour  point  fixe,  pendant  le  jour,  le 
cours  du  vent  .qui  fouffle  du  nord-oueft  ;  & 
pendant  la  nuic  les  étoiles  nous  guidoient. 

çU^^t'  J'ctois  étonné  de  la  bonté  de  nos  droma- 
daires, qui  différent  de  ceux  d'Afrique  ,  étant 
plus  petits  Se  n'ayant  qu'une  boffe.  Outre  la 
fatigue  que  devoit  leur  caufer  la  longueur 
du  chemin  que  nous  faidons  par  jour,  ils  ref- 
toient  quelquefois  quatre  ou  cinq  jours  fans 
boire ,  &  ils  ne  mangeoient  qu'à  la  hâte  ôc  en 
courant ,  le  peu  de  ronces  qu'ils  pouvoient 
attraper  dans  leurs  marches  ;  car  ils  refloient 
accroupis  toute  la  nuit  :  ils  ont  la  faculté  de 
reprendre,  dans  le  befoin  ,  leur  boiiTon  &  leur 
iiourritiue ,  qu'ils  n'ont  en  quelque  façon  fait 
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qu'avaler  avec  avidité ,  pour  les  ruminer  en- 
fuite  comme  font  les  bœufs.  Il  efl:  d'ailleurs 
inutile  que  je  parle  de  la  conftruclion  de  ces 
animaux ,  qui  eft  généralement  connue.  ^ 

Nous  nous  rendîmes  à  des  puits  qui  nous  A^uadc. 
ctoient  d'autant  plus  néceifairés ,  que  l'eau 
commençoit  à  nous  manquer  ;  nous  avions 
attention  d'y  faire  très -peu  de  féjour ,  de  hs 
aborder  ôc  de  les  quitter  à  la  ccurfe.  Par  cette 
précaution,  nous  nous  expoiîons  moins  à  être 
découverts  par  les  gardiens  des  troupeaux 
qu'ils  y  venoient  abreuver  Se  dont  nous 
voyions  les  traces  encore  fraîches. 

Nous  découvrîmes,  quatre  jours  après ,  de  vuadesmon- 

1  ^  j       •  11  /'  tagries,&cie| 

hautes  m.ontagnes  a  notre  droite  ;  elles  s  eten-  dudéfett. 
doient    en    avant   de  nous.  Quelque  temps    , 
après,  je  vis  un  petit  nuage  qui  fut  fuivi  de 
plusieurs  autres ,  ce  qui  me  parut  nouveau  , 
le  défert  n'ayant  ofFert  jufque-là  qu'un  ciel 
très-fercin. 

Cependant  nous  n'étions  pas  fans  crainte 
êc  fans  fatigue,  par  les  m.aiches  &  contre- 
marches forcées  que  nous  étions  obligés  de 
faire,  lorfque  nous  découvrions  des  traces 
ou  que  nous  craignions  de  rencontrer  des 
Arabes,  Quelquefois  3  lorfque  nous  nous  trou-  A^*^,f''\^"! 
vîons  fur  la  pente  des  hauteurs,  nous  étions  daat  l'éu. 
obligés   de   rebroulTcr  chemin  à   la   grande 
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courfe  5  pour  ne  pas  être  de'couverts  des  et 
droits  bas  de  ces  déferts ,  qui  font  ordina 
renient  habités  pendant  Tété.  Quand  les  pa 
fages  étoient  critiques  ,  nous  nous  cachioi 
le  jour  (Se  nous  marchions  la  nuit. 

Lorfque  nous  approchâmes  de  Ces  haut 
montagnes,  nous  apperçûmes  des  fonds  blai 
chis  par  le  falpêtre  qu'avoient  dépofé  l 
eaux  de  l'hiver.  Dans  certains  de  ces  fondi 
le  terrein  formoic  une  croûte  extrêmemei 
feche^mais  élevée  en  voûte,  Se  féparée  d 
fol  d'environ  quatre  pouces;  de  forte  que  n( 
dromadaires,  fous  qui  elle  cédoit  en  fe  ron 
pant,  avoient  beaucoup  de  peine  à  marche 
Cette  croûte  s'ctoit  apparemment  bourfouffl( 
par  l'extrême  ardeur  du  foleil ,  à  la  fuite  d 
pluies. 

L'on  me  montra  une  Ville  dans  la  montî 
gne  ,  que  je  ne  pus  diftinguer,  6c  dont  j'igno] 
le  nom  ;  l'on  me  montra  aulTi  un  marcl: 
d'Arabes  qui  fc  tenoit  dans  la  plaine.  Je  pafï 
à  travers  une  afiez  grande  étendue  de  trè: 
petites  ruines  alignées,  qui,  par  leur  pet 
telle,  ne  pouvoient  donner  des. notions  ir 
téredantes. 

Je  remarquai  dans  cette  partie  les  traci 
des  campemens  Arabes  pendant  Fhiver  \  ell< 
ttoient  fur  des  hauteurs  Scan  bord  des  torren 
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e  fol  commença  bientôt  à  être  plus  terreux  ; 
,ais  auiîl  plus  dilïicile  ,  étant  parfemé  de 
rous  faits  par  les. rats,  qui  n'y  habicent  ap- 
paremment que  dans  des  temps  moins  fecs. 
:çs  trous  rendoient  le  fol  comme  mme  ,  de 
açon  que  lorfque  le  dromadaire  appuyoit  le 
)ied ,  le  terreln  cédoit  fouvent  fous  lui ,  & 
e  pied  s'enfonçant  inégalement,  ne  fe  déga- 
^eoit -qu'avec  peine;  heureufement  nous 
i'€Ûmes  pas  à  fuir  dans  cette  efpece  de  fol 

Nous  longeâmes  à  droite  les  montagnes, 
k  nous  arrivâmes  à  une  aiguade  qui  étoit  au 
milieu  d'une  plaine.  Son  eau  infede  Ôc  amere 
étoit  au  fond  d'une  caverne  de  roches  affez, 
profonde,  qui  étoitplacée  elle-même  au  fond 
d'un  vafte  creux  :  elle  donnoit  une  idée  des 
fources  infernales,  par  fa  qualité  &  par  fa  po- 
fition.Nous  nous  cachâmes  le  lendemain  affez 
loin  de  l'aiguade  ,  parmj  des  inégalités  du 
fol.  A  la  nuit  ,  nous  marchâmes  aux  m.on- 
tagnes;  la  lune  éclairoit  jafques  à  ^ne  heure 
du  matin  ,  &  vers  les  dix  heures  du  foir  nous 
jious  arrêtâmes  en  attendant  fon  coucher  j  car    ( 
nous  étions  à  l'entrée  d'une  gorge  où  nous 
voulions   paÛer ,  pour  nous  rendre  à  Âlep. 

Nous  avions  vu  dans  la  journée  un  marche 

d'Arabes,  &  la  gorge  Se  le  pays  étoient  habitas. 

Un  des  nôtres  alla  à  la  découverte  dans  cette 
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gorge  ;  nous  n'ofions  parler,  à  caufe  du  gran 

fîlence  qui  règne  dans  le  défert ,  le  moindi 

bruit  fefaifant  entendre  au  loin, Nos  dromada 

ret,  dont  l'iniiina  ell  admirable,  paroiflbiet 

féconder  nos  vues.  A  minuit,  nous  entendîriK 

une  clochette  dans  le  défert,  6c  peu  de  temf 

après  nous  entendîmes,  à  une  très-petite  di 

tance,  des  Arabes  du  campement  voifîn  qi 

conduifoient  un  âne.  Craignant  d'être  appei 

çus  par  la  couleur  de  nos  habits  ,  nous  noi 

étendîmes  à  terre  derrière  nos  dromadaires 

Se    quoiqo'au  bruit  de  ces    Arabes   ils  eui 

fent  tourné  la  tête,  heureufement  ils  ne  pri 

rent  point  l'épouvante.  Celui  de  nos  gen 

qui  avoit  été  à  la  découverte ,  revint  fur  fc 

pas;  nous  étions  incertains  Ci  Ton  nous  avoi 

apperçus,  Se  cet  homme  jugeoit  impoiTibl 

de  tenter  le  paffage  de  la  gorge;  nous  mon 

tâmes  donc  fur   nos  dromadaires  en  grani 

lilence ,  Se  nous  nous  enfuîmes  à  toute  courfc 

Nous  côtoyâmes  toujours  les  montagnes 

que  nous  commençâmes   à  gravir  le  lende 

main.  Etant  arrivés  au  haut  de  la  première 

nous  vîmes  la  plaine   que  nous  venions  di 

quitter  Cernée   de  camps  Arabes,   que  nou 

avions  heureufenient  évités  ;   c'étcit   la  pre 

miere  hauteur  confidérable  depuis  BalTora.  L( 

fol  devenoit  un  peu  fufccptible  de  culture. 
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:1a  qualité  des  ronces  commençoit  à  changer; 
ous  y  vîmes  un  fanglier.  Quoique  nous  fuf- 
ons  dans  une  vafle  plaise ,  nous  avions  ati 
nn  des  montagges  à  droite  ôc  à  gauche ,  3c 
i  vue  commençoit  à  être  variée.  Lqs  courfes 
e  nos  dromadaires  me  tourmentoient  ce- 
endant  toujours,  quoique  je  fuiTe  un  peu 
svenu  de  mon  extrême  fatigue ,  &  que  je 
ommençâfle  à  n'y  être  plus  fi  fenfible.  Je  ne 
•ouvois  pas  attribuer  ma  lailitude  à  trop  de 
élicatefle  de  ma  part  ;  car  un  de  nos  Arabes 
toit  prefque  aufli  Fatigué  que  moi ,  ôc  reftoit 
ouvent  en  arrière.  Le  peu  d'expérience  que 
*avois ,  m'empêchoit  de  connoître  les  meil- 
eurs  allures  de  ces  animaux  :  ceux  qui  en 
toient  inltruits ,  favoient  les  entretenir  dans 
me  efpece  d'amble  ailez  vite,  qui  équivaut 
lu  trot  fans  en  avoir  la  rudeile.  Ils  trottent 
l'eux-mêmes  lorfqu'ils  relient  en  arrière  ;  car 
eur  émulation  eft  telle ,  qu'ils  cherchent  tou- 
ours  à  fe  dépaffer  les  uns  les  autres. 
Nous  fîmes  de  l'eau  à  un  puits  où  elle  étoit     PuiEsd^eaa 

>      ,  .        ,       .        ,        ,  ...  I        douce, &«shâ«t 

:res-bonne  ^  ce  puits  etoit  place  au  m^ilieu  des  teautuinc. 
uines  d'une  cour  6c  d'un  château  affez  confia 
iérable  j  nous  n'y  reilâmes  pas  une  heure , 
i^oyant  le  fol  encore  mouillé  de  l'eau  frai- 
:hement  puifée.  Nous  courûmes  en  longeant 
:oujours  la  montagne  fur  la  droite  5  ôc  nous 
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dormîmes,  pendant  la   nuit,  dans  des  va! 

Ions ,  au  milieu  des  rochers.  Le  lendemain  nou 

continuâmes  notre  route  ,  en   lai  liant  paîtr 

nos  dromadaires  dans  des  endroits  bas ,  enn 

des  rochers  qui  nous  couvroient.  Nous  mai 

^     châmes  la  nuit  dans  un  chemin  que  nous  trot 

vâmes  pratiqué   dans  le  lit  d'une  efpece  d 

'    torrent  deiTéché  qui  fortoit  dans  la  plaine 

nous  le  quittâmes  au  jour,  en  côtoyant  tou 

jours  les  montagnes'.  jl 

Précautions       Le  défert  commençoit  à  être  battu  ,  Se 

Sektutr^  étoit  plein   de  traces  Ôc  d'endroits  oùj'ac 

croupillent  les  chameaux.  Nous  nous  cachs 

mes  derechef  pendant   la  journée   dans   d( 

torrens  ^  derrière  des  rpcners  ^  &  à  la  nuit  noi 

partîmes  en  laitlant  toujours  la  montagne 

droite. 

Abord  aux      A  huit  heures ,  je  vis  du  feu  dans  la  mor 

SgnetTà  tagne.   A   dix  heures,   j'entendis   des  chier 

Us^kT^^  aboyer,  qui  nous  fentoient  dans  le  défert 

ôc  peu  après  je  vis  des  -traces  de  filions,  j 

minuit,  nous  traverfâmes  des  terres  labourées 

féparées  par  des  petits  foliés.  A  une  heure 

nous  entrâmes  dans  un  chemin  borné;  Se 

une  heure  ik  demie ,  je  vis ,  fur  lè  chemin,  le 

prem>ieres  maifons   habitées  ;  au  bout  d'un 

demi-heure,  la    première   eau   courante  qu 

i'eulie  rencontrée  depuis  Baffora  ;  nous  arrivî 
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nés  enfin  à  nn  village  bâti  ;  on  y  fit  accroupir 
es  dromadaires  5  Se  on  fe  tint  les  armes  à  la 
nain.  Tout  le  monde  du  Village  dormoitj 
3c  je  m'endormis  auffi. 

Au  jour,  je  découvris  un  beau  Pays  biea 
:ultivé  &  arrofé ,  où  il  y  avoir  quelques  peu- 
pliers ;  c'étoit  le  premier  arbre  que  j'euffe 
vu  depuis  Baflbfa.  Nous  fortîmes  du  Village  , 
&  nous  allâmes  préparer  notre  nourriture  au 
milieu  d'un  champ  voifin  ;  on  nous  en  avoit 
prie's ,  Se  je  crois  qu'on  nous  faifoit  la  gr^ce 
de  nous  prendre  pour  des  bandits  ôc  des  pil- 
lards qu'on  tâchoit  d'éloigner  ,  parce  que 
nous  étions  bien  armés.  Nous  nous  repofâmes 
jufque  vers  onze  heures ,  que  nous  remon- 
tâmes fur  nos  dromadaires  5  &:  nous  mar- 
châmes enfuite  vers  le  Pays  .peuplé  que  nous 
voyions  devant  nous  :  iji  étoit  couvert  de  Vil- 
lages, Se  la  campagne  en  étoit  très-belle. 

Je  m'amufai  beaucoup  en  obfervant  l'éton-   vkockc  an 

,  t  X   '  r  \-rrf  «hameaux. 

rement  de  nos  dromadaires.  La  diiference 
du  vêtement  Turc  à  celui  de  TArabe ,  la  dif- 
férence de  corfage  &  de  ftature  àts  gens  que 
nous  voyions  avec  ceux  des  Arabes  ,  les  mai-, 
fons,  les  chiens,  les  animaux,  tout,  jufques 
aux  ruilTeaux,  les  époovantoît  j  ils  n'en  ap- 
prochoient  qu'avec  méfiance  j  c'étoit  même 
un  embarras   réel  pour  nous ,  iorfque  nous 
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trouvions  du  monde  ou  des  animaux  dans  le; 

chemins:  nos  chameaux  fuyoient  à  toute  courfe 
ou  n'ofoient  plus  pafler.  Au  premier  mur  di 
clôture  que  nous  apperçûmes  ,  ils  n'appro 
choient  que  malgré  eux  :  dans  les  intervalles 
un  rat  parut  Se  les  épouvanta  tellement ,  qu'ei 
fuyant  à  toute  coui  fe  Se  par  écarts ,  ils  jeteren 
à  bas  un  de  nos  gens ,  ôc  nous  eûmes  toute 
les  peines  du  monde  à  retenir  les  nôtres  &  ; 
nous  garantir  du  même  accident.  Nous  fume 
très-long' tem.ps  à  paiTer  le  premier  pont  :  ce 
animaux  connoiffant  que  le  fol  n'étoit  pa 
folide,  Se  ayant  mis  un  pied  en  avant,  n 
pouvoient  fe  réfoudre  à  continuer. 
©«rcrîptîon      Nous  côtoyâmes  plufieurs  grands  Villages 

«es  envnoiis     .  i     r  o 

de  Damas,  dont  plulicurs  peuvent  paffer  pour  de  petite 
Villes.  Le  fol  n'étoit  compofé  que  de  jardin 
couverts  de  toutes  fortes  d'arbres ,  Se  très 
bien  arrofés.  Enfin  ,  vers  les  quatre  heures 
nous  rencontrâmes  une  arcade  fans  porte,  6 
une  voûte  où  étoit  une  belle  fontaine.  Me 
Arabes  partageoient  la  méfiance  de  leurs  mon 
tures  :  nous  nous  tînmes  en  dehors  de  cetti 
arcade  ,  Se  ayant  préparé  nos  armes,  nou 
n'entrâmes  qu'après  qu'un  de  nous  en  eu 
été  reconnoître  l'intérieur  :  nous  avions  au 
paravant  paifé  des  rivières  fur  lefquelles  il  ] 
avoit  des  moulins  j  nous  traverfâmes  alor; 

ui 
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un  lieu  rempli  de  tombeaux,  Se  je  vis  bientôt 
après  les   murs    d'une  Ville»  L'affluence   du 
monde,  le  nombre  des  tombeaux^  la  quan- 
tité de  jardins,  tout  m'annonçoit  Ton  éten- 
due. Après  ravoir  côtoyée  ^  nous  voulûmes 
nous  arrêter   à   une  place  allez  commode; 
mais  on  nous  fignifia  de  nous  en  éloigner  ^  en 
nous  menaçant  de  la  Juflice  du  Bâcha.  Nous  ""  ^"i^"^*» 
choisîmes  une  autre  place  :  on  nous  fit  encore 
la  même  fîgnification  ,  &  perfonne  ne  nous 
vouloitpourvoifinsjtant  on  craint  l'approche 
des  Bédouins  armés  ;  cependant  un  des  nôtres 
pouffé  à  bout ,  (5c  moins  timide  ,  fit  accroupir 
fon  dromadaire.  Se  planta  fa  lance  à  terre  en 
(îgne  de  prife  de  pofleffion.  Nous  fuivîmeâ 
fon  exemple,  malgré  les  cris  des  pofTefTeurs 
des  jardins  voifins.  Nous  campâmes  donc  près 
de  cette  Ville  5  le  troifieme  du  mois  d'Août, 
trente-cinq  jours  après  mon  départ  de  Baflbra. 
J'étoîs  affez  furpris  de  l'endroit  où  je  me 
trouvois  j  les  marches  Se  contremarches  que 
nous  avions  faites  en  fuyant  dans  le  défert^ 
avoient  caufé  beaucoup  d'erreui:  dans  mes  fpé- 
culations  particulières  fur  ma  route ,  ôc  quoi- 
que j'euffe  vu  que  nous  avions  pris  beaucoup 
à  Toueft  de  celle  d'Alep  ,  je  ne  trouvois  dans 
mes  combinaifons  géographiques  que  la  villa 
de  Damas,  à  l'éloignement  où  je  me  croyois 
Tome  I.  Y 
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de  la  mer.  Je  demandols  à  mes  conduâ:eurs 
elle  ne  fe  nommoit  point.ainfi  j  ils  me  répoi 
dolent  qu'elle  s'appeloit  Chams  ou  ville  d 
Soleil,  qu'elle  étoit  gouvernée  par  unBad 
très  -  puïfîant ,  Se  que  les  Francs  n'y  étoiei 
pas  connus  :  ils  m'en  peignoient  les  Habitai 
comme  très-méchans  ,  5c  je  ne  vis  jamais  me 
Arabe  revenir  de  la  Ville  fans  faire  mille  in 
précations  contre  les  Turcs.  Tout  cela  me  d( 
routoit  Se  me  donnoit  à  p  en  fer.  Je  le  preflb 
de  repartir  le  lendemain  pour  Alep  ,  qu'il  ii 
difoit  encore  éloigné  de  dix  journées -,  j'e 
voyai  acheter  des  rafraîchilfemens ,  que  noi 
dévorâmes;  je  me  lavai  le  corps  pour  me  d( 
laffer ,  je  changeai  d'habits ,  Se  je  tâchai  c 
prendre  du  repos. 

J'avois  demandé  à  mon  condudeur  de  n 
mener  dans  quelque  auberge;  un  ufage  fi  oj 
pofé  aux  leurs  lui  paroifTcit  ridicule  ôc  inutil 
êc  il  craignoit  que  je  ne  fuife  infulté  par  l 
Turcs  ;  je  l'engageai  le  lendemain  à  me  fai 
venir  quelque  Chrétien  Afiarique  ;  il  m'e 
amena  un  du  rit  Syrien,  qui  m'apprit  qu'( 
effet  les  Arabes  nommoient  Chams  la  ville  ( 
Damas.  Nous  allâmes  nous  promener  eh  vill 
OÎJ  nous  rencontrâmes  un  Jéfuite  qui  étc 
vêtu  à  la  façon  du  Pays ,  Se  qui ,  apprenant  q\ 
j'étois  François  j  fe  fit  conaoitre  à  moi^  po 
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être  de  la  même  Nation  ;  il  m'offrit  afile  dans 
fon  aufpice  ,  &  en  vérité  il  me  fit  grand  plaifir* 

Je  trouvai  cette  Ville  très-grande  &  bien 
peuplée  ;  les  maifons  ,  quoiqu'avec  de  mé-^ 
tliocres  façades^  paroilToient  belles  &bien  bâ-^ 
ties  fur  leurs  derrières.  Il  y  a  beaucoup  de 
manufadures  Se  àes  ba fards  ou  m.archés  très- 
bien  ôc  très-richement  bâtis  en  divers  marbres  <^ 
en  colonnades  j  les  rues  font  aflez  larges ,  mais 
le  quartier  des  Chrétiens  n'eft  pas  auiïi  beau 
que  le  refle  de  la  Ville* 

Je  me  confirmai  enfuite  com-bien  elle  eft  coii« 
fidérable  par  fa  population,  fon  commerce,  Sc 
la  vénération  que  les  Turcs  ont  pour  elle  ^ 
attendu  qu'elle  eft  le  rendez-vous  des  Pèlerins 
Mahométans  de  l'Europe,  &  des  parties  du 
Nord  de  la  Syrie,  qui  s'y  raffemblent  pour  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ;  d'eft  ce  qui  lui  â 
fait  donner  le  titre  par  excellence  de  talon  dû 
Mahomet. 

La  caravane  de  la  Mecque  eft  toujours  con-  ksiadomùit 
duite  par  le  Bâcha  de  Damas;  il  reçoit  à  cet  ddaM^i^??^ 
effet  une  fomme  confidérable  de  la  Porte,  pour 
['entretien  de  l'efcorte  Sc  àQs  châteaux  conf- 
truits  dans  le  défert,  pour  affurer  les  puits  né- 
ceffaires  aux  Pèlerins  contre  les  Arabes,  à  quî 
la  caravane  paye  contribution  à  fon  paffage* 
Elle  eft  jointe  à  une  certaine  diftance  par  h$ 


Politeffes 
des  Jefuiccs. 


540  Voyage 

caravanes  deBagdat  Se  du  Grand-Caire.  La  pre- 
mière amené  îes  Pèlerins  du  fud  deTAfie,  & 
la  féconde  ceux  de  l'Afrique.  Lé  départ  de  la 
caravane  de  Damas  ne  peut  être  retardé  fous 
aucun  prétexte  ;  elle  doit  être  rendue  à  la  Mec- 
que dans  le  temps  de  la  célébration  de  la  fête 
du  Courban-Beyran  ,  ou  du  facrifice  d'Abra- 
ham, &  dans  celui  du  Beyran ,  qui  eft  à  la  fin 
du  Ramadan  ou  Carême  des  Turcs.  Cette  fêt€ 
du  Beyran  eft  la  même  que  celle  de  l'Agneau 
Paical 

Les  PP.  Jéfuites  eurent  toute  forte  d'atten- 
tions pour  moi  ;  l'afile  qu'ils  me  donnereni 
dans  une  Ville  où  il  n'y  a  point  d'Européenî 
établis ,  &  où  le  Peuple  efl  méchant  ^  fut  ur 
des  plus  doux  que  j'aye  trouvés  pendant  moc 
voyage.  Ils  prirent  foin  de  me  procurer  un  con 
dudeur  pour  Baruth  fur  les  bords  de  la  Médi 
terranée ,  éloigné  de  quatre  journées  ,  Ôc  aprè; 
avoir  \aiïé  cinq  jours  dans  cette  Ville ->  je  pri 
congé  d'eux. 
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CHAPITRE    V. 

Route  de  Damas  à  Baruth ,  Seyde  ^  & 
Saint- Jean  Dacre ,  avec  divers  voyages 
^f^jours  au  Mont- Liban  ^  dans  le  Pays 
dit  Quefrouan  ,  &  celui  des  Drufes, 

IN  o\]s  partîmes  de  Damas  pourBaruth;  nous     Départ  <i« 

marchâmes  vers  la  montagne ,  qui ,  comme 

auparavant,  nous  reftoit  à  la  droite  :  nous  la 

montâmes  par  un  chemin  affez  commode  ,  de 

vers  les  dix  heures ,  après  huit  de  marche,  nous 

nous  arrêtâmes  à  un  petit  village  ;  j'y  mangeai  ® 

du  fruit, du  laitage  <Sc  des  légumes  qui  étoient 

très- bons;  le  fol  n'étoit  cependant  prefque 

pas  cultivé,  &  il  étoit  extrêmement  fec. 

La  nuit  fuivante  ,  nous  partîmes.  Vers  deux     Gorge  deâ 
heures  du  miatin ,  &  après  quelques  légères  ^Lia\ïx.èLx 
montées   &   defcentes  ,   nous    fuivîmes'  une  g^| 
gorge  affez  étroite ,  mais  très-longue ,  qui  nous 
conduifit  à  une  vafte  Ôc  longue  plaine  en  forme 
de  vallon ,  nommée  le  Beca  :  elle  etoit  ma- 
récageufe,  <&  d'une  terre  noirâtre  &  fertile.  Au 
milieu  de  cette  plaine  couloit  une  moyenne 
nviere,  que  nous  pafsâmes.  Nous  arrivâmes, 
peu  de  temps  après ,  à  un  petit  viHage  qui  fer- 
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voit  d'entrepôt  aux  grains  que  donne  la  partie 
voifineo 
Ea^ieffeSc      La  troîfieme  nuit,  à  la  même  heure,  nou! 

eu!  Cure    des  ^  ^  -' 

repartîmes  5  oc  nous  gravim.es  des  montagneî 
très-haute$  Ôc  efcarpées,  mais  cultivées  autani 
qu'il  ét^it  poffibie.  Les  montées  &  les  defcentes 
étoient  très-rudes;  nous  fûmes  obligés  une 
fols  de  mettre  pied  à  terre,  &  plufîeurs  mulets 
s^abattirent 

Pendant  notre  route,  on  nous  apportoit  des 
fruits  de  toute  efpece,  qui  abondent  dans  le 
fein  de  ces  rochers  affreux;  le  peu  de  terre 
qu'il  y  avoit,  étoit  planté  ou  de  vignobles  ou 
de  mûriers  èc  arbres  fruitiers.  Nous  nous  re- 
posâmes à  une  petite  maifon  ,  où  étoient  des 
vediges  d'une  aficz  grande  fontaine  qui  arfo^ 
foit  les  mûriers  d'alentour. 

Je  remarquai  la  différence  de  culture  de  ces 
arbres  en  Afie  &  en  Europe.  Dans  cette  der- 
nière partie  du  Monde,  on  les  laiffe  venir  à 
haute  tige,  au  lieu  qu'ici  on  les  tailloit  en  cueil- 
lant la  feuille,  à,  ils  n'étoient  que  de  la  hau- 
teur de  huit  à  neuf  pieds. 
~timmmc      J'étois  très-bien  reçu  par-tout.  Les  mets  les 

p,u  pays»  •  •*      ■•- 

plus  communs  de  ce  Pays  font  du  lait  frais  (Se 
aigri,  3c  des  pains  faits  en  façon  de  crêpe,  ^ 
cuits  fur  les  côtés  d'ua  çyhndre  de  maçonne^ 
lie 3  échauffé  par  le  feu  qu'on  y  allume  inté- 
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rieurerrent.  Le  la^c  c'toit  meilleur  que  celui  que 
m'avoient donné  les  Arabes  du  défère,  qui  étoit 
cgaleinent  aigri,  mais  durci  comme  des  cailloux. 

Les  Habitans  de  ces  montagnes  me  paroif- 
foient  d'une  noble  (implicite.  Je  ne  leur  trou- 
vai ni  la  fierté  des  Turcs  de  Damas ,  ni  la  baf- 
fefle  5c  la  foumiilion  qui  m'avoient  paru  pein- 
tes fur  le  vifage  des  Flabitans  Chrétiens  de 
cette  même  Ville.  Ces  Chrétiens  vivent  à  Da- 
mas plutôt  en  efclaves  qu'en  hommes  ,  par  la 
tyrannie  des  Mahométans,  Se  par  leur  lâcheté 
dans  la  plupart  de  leurs  adions. 

Nous  repartîmes  dans  la  nuit.  Se  nous  n'é- 
tions plus  qu'à  une  petite  journée  de  Baruth. 
Après  avoir  continué  notre  route  vers  le  fom- 
met  de  ces  montagnes ,  je  découvris  la  mer ,  ôc 
je  remerciai  Dieu  de  m'avoir  conduit  à  la  vue 
d'un  élément  qui  baignoit  les  bords  de  ma 
Patrie.  Le  temps  étoit  couvert,  Ôc  depuis  long- 
temps je  n'avois  vu  ni  des  nuages  entaffés  les 
uns  fur  les  autres  comme  j'en  voyois  devant 
moi ,  ni  tomber  de  pluie  :  je  commençai  à  re- 
gretter la  chaleur  des  climats  que  je  venois  de 
quitter ,  car  les  nuits  croient  fraîches  fur  ces 


Idée  du  ca- 
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montagnes. 


Nous  les  defcendimes  peu  à  peu,  Se  je  dé- 
couvris une  plaine  ,  dont  le  vert  charmoit  la 
vue.  A  la  defcente,  les  fources  arrofent  à,  iaon- 
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dent  par  intervalles  la  pente  des  collines  ;  elles 
font  verdir  le  peu  de  terre  quî  fe  trouve  parmi 
les  roches  ;  elles  fe  joignent  enfuite  ôc  forment 
de  gros  ruiffeaux 5  qui,  partagés  en  canaux, 
arrofent  le  reUe  de  la  colline  &  la  plaine.  Sui 
le  bord  de  cette  plaine,  nous  trouvâmes  ur 
fortin  ou  château  ^  fitué  près  d'une  petite  ri 
viere  qui  domine  une  vafte  étendue  de  mû 
fiers  ^  qu'elle  arrofe  auffi  bien  que  pourroieni 
faire  les  plus  grandes  pluies.  Nous  traversâmes 
ce  bois  de  mûriers ,  qui  s'étend  dans  cette  va(l{ 
plaine.  Le  fol  en  eft  Ci  bien  cultivé,  qu'il  m 
refte  pas  un  pouce  de  terrein  en  friche  J  maiî 
Teau  devient  un  peu  plus  rare  à  mefure  qu'on 
Ai'rWleaBâ-  s'éloigne  des  montagnes.  Enfin,  nous  décou- 
k  it  Avril  vruTies  la  ville  de  Baruth,  ou  nous  arrivâmes 
'^^''*  vers  les  neuf  heures  ;  j'allai  defcendre  à  la 

Douane ,  d'où  après  avoir  fait  vifiter  mes  ef- 
fets, je  me  rendis  à  l'aufpice  des  PP.  Capu- 
cins ,  afile  ordinaire  où  ces  bons  Pères  veulent 
bien  recevoir  les  Etrangers. 

Les  PP.  Jéfuites  de  Damas  m'avoient  donne 
une  lettre  pour  le  Supérieur  d'un  de  leurs  auf- 
piçes^  fitué  dans  le  Quefrouan.  Cette  partie 
ét^  montagnes  du  Liban  eR  habitée  par  les 
feuls  Maronites 5  que  je  m'étoispropofé  de  vi- 
fiter. J'en  pris  des  informations  circonilanciéeS 
du  Supérieur  de^  Capucins,  dont  la  phyCo- 


Son  Gouvcr* 
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nomîe  douce  Ôc  fpirituelle  répondoit  parfaite- 
ment à  la  délicatede  de  Ton  efprit,  &  au  vé- 
rtable  zèle  dont  il  étoit  animé  pour  fes  de- 
voirs de  Miffionnaire. 

Je  ne  refiai  que  deux  jours  à  Barutb,  Ville 
d'ailleurs  petite  ôc  afTez  mal  bâtie.  Elle  efl:^  ainfî 
qu'une  grande  partie  des  montagnes,  fous  le 
pouvoir  d'un  Emir,  tributaire  des  Turcs,  ce 
qui  l'afFranchit  de  leurs  vexations.  Elle  eft  ha- 
bite'e  par  des  Chrétiens  ôc  par  des  Mahomé- 
tans ,  qui  vivent  en  afTez  bonne  intelligence , 
par  la  crainte  mutuelle  de  la  juflice  du  Gou- 
vernement, qui  efl  fort  impartial,  ou  par  la 
crainte  de  la  vengeance  très-prompte  des  in- 
fuîtes; car  on  fe  fait  fouvent  juflice  foi- même 
Se  fur  le  champ. 

Je  partis  donc  pour  le  Quefrouan ,  dont  on  Départ pout 
m'avoit  extrêmement  vanté  les  défenfes  natu-  ^  ^®"^^^* 
relies ,  par  le  nombre  des  montagnes  prefque 
inabordables  oia  il  efl  fîtué.  On  m'avoit  aufîi 
beaucoup  parlé  du  nombre  ôc  de  la  valeur  de 
fes  Habitans,  ainfî  que  de  la  quantité  de  Cou- 
vens  pour  les  deux  fexes  qui  s'y  trouvent. 
Enfin  ,  l'on  m'avoit  affuré  que  la  Religion  Ca- 
tholique y  étoit  aufTi  librement  exercée  qu'en 
France ,  les  Habitans  ne  permettant  aucune 
fede  chez  eux. 

Je  traverfai  une  partie  de  la  plaine  de  Ba- 
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Roiiteacdef-  ruth,  ou  coDÎe  une  petite  rivieré;  je  cor.tinuai 
(oïde^^aruch  nia  routc  au  bord  ce  la  mer  fur  le  chemin  de 
a  Aintoura.    Xripoly  ;  j'airival  au  pied  d  une  montagne  que 
Ton  gravit  par  un  chemin  formé  par  des  rampes 
taillées  dans  le  roc.  Cet  ouvrage  a  été  fait 
par  les  Romains ,  qui  y  ont  placé  diverfes  inf- 
criptîons.  11  efl  large  d'environ  douze  pieds ,  ôc 
Fon  a  pratiqué  des  trous  dans  le  roc,  afin  que 
les  chevaux  puilTent  y  mettre  les  pieds  fans 
glîffer  j  on  a  même  pris  la  précaution  d'y  mettre 
nn  garde-fou  du  côté  de  la  mer  qui  vient  fe 
brifer  fur  des  rochers;  ils  ne  présentent  de  ce 
eôté  qu'un  précipice  alîreux. 
^  Après  avoir  monté  par  ce  chemin,  qui  efl: 

aiïez  doux,  ôc  être  defcendu  également  de 
Fautre  côté,  je  paffai  à  deux  lieues  de  Baruth 
une  rivière  nommée  fleuve  du  chien;  là,  le 
bord  de  la  mer  laifîe  une  plage  plantée  de  mû- 
riers, ôc  arrofée  par  les  eaux  de  cette  rivière, 
qu'on  ménage  par  le  moyen  des  canaux.  Je 
n'entrai  point  dans  cette  plage;  je  pris  à  droite 
en  remontant  fur  le  bord  de  la  rivière,  qui,  quoi- 
que ferré  d'abord  par  deux  montagnes  à  pic, 
s'élargit  enfuite,  ôc  ell  planté  de  mûriers.  La 
pente  de  la  montagne,  a  ma  gauche,  étoit  tra- 
vaillée en  amphithéâtre,  arrofée  cSc  également 
plantée.  Je  traverfai  la  rivière  à  gué  au  deflus 
d'un  pont  affez  grand  ^  où  efl  une  infcription,  ' 
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3c  je  commençai  à  monter  près  d'un  moulin 
par  un  fentier  rude  Se  difficile.  Etant  arrivé  au 
haut,  je  vifitai  un  couvent  de  Moines  Ma- 
ronites, nommé  Louify;  leur  églife  ell  afTez 
propre  j  je  découvrois  de  là  fur  une  colline 
les  environs  de  Fauipice  ies  PP.  Jéfuites, 
nommé  Aintoura  ;  je  m'y  acheminai  en  def- 
cendant  <Sc  en  paflant  par  un  grand  village. 
Jetraverfai  un  vallon  fort  étroit ,  dont  le  fol 
étoit,  comme  tout  ce  Pays,  couvert  de  mûriers, 
de  figuiers  &  de  vignobles  ;  mais  il  étoit  plus 
fec,  ayant  peu  de  fontaines.  Je  côtoyai  en  re-  ' 

"  montant  le  penchant  de  cette  nouvelle  mon- 
tagne, laifîant  à  droite ,  derrière  moi ,  une  belle 
campagne  très-bien  plantée ,  âc  au  loin  un  vil- 
lage confidérable  ;  Se  après  une  lieue  de  route  5 
en  côtoyant  toujours  la  montagne ,  je  décou- 
vris fur  une  petite  hauteur  quelques  maifons 
&  un  couvent  de  Religieufes ,  qui  font  dirigées 
par  les  PP.  Jéfuites.  J'arrivai  enfuite  à  leur  auf- 
pice,  qui  efl:  à  deux  lieues  du  fleuve  du  chien. 

Je  fus  bien  reçu  par  le  Supérieur ,  à  qui  je  Poiîtciîesdei 
fis  part  de  ma  curiofité  de  vifiter  le  Quefrouan;  idée^de  Icub 
il  me  promit  de  me  donner  toutes  les  facilités 
polTîbles.  L'aufpîce  eft  fitué  au  tiers  du  pen- 
chant d'une  montagne  affez  rude ,  mais  pref- 
que  toute  cultivée  Se  plantée.  Quoique  le  fol 
foit  affez  fec  Se  pierreux  ^  les  arbres  de  la  vigne 
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y  font  frais  8c  b'ea  venans.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  vil'age  ramaiTé ,  &  les  maifons  font 
toutes  éparfes.  Outre  ie  couvent  des  Reli- 
gieufes,  on  voit  au  deffus  un  Séminaire  où  les 
Jéfuites  travaillent  à  former  des  fujets  que 
leur  vocation  peut  appeler  dans  la  fuite  à  la 
Prêtriie;  mais  ils  y  étoient  un  peu  gênés  pour 
le  local,  par  une  PrincefTe,  veuve  d'un  Emir, 
qui,  profeffant  la  Religion  Chrétienne,  a  voit 
demandé  partie  de  ce  Séminaire  pour  l'habiter 
quelque  temps. 

Le  Supéiieur  me  fit  faire  connoifTance  avec 
un  Cheickr  ou  Seigneur ,  qui  logeoit  à  deux 
îieues  de  là ,  à  un  village  nommé  Jelton,  La 
plus  grande  portion  de  la  famille  régnante  des 
Cheickrs  Chrétiens,  qui  efl  très  nombreufe  âc 
divifée  en  plufieurs  branches ,  fe  tient  dans  ce 
village.  Le  troifieme  jour  après  mon  arrivée ,  il 
me  donna  une  lettre  pour  ce  Cheickr,  &  je  me 
remis  en  route. 

Après  avoir  monté  confidérablement,  je  dé- 
parai fur  la  hauteur  un  petit  bois  de  pins.  La 
crête  de  la  montagne  étoit  très-feche.  Je  voyois 
à  gauche  ks  vallons  d'Aintoura,  ôc  à  droite 
un  immenfe  vallon  formé  par  le  fleuve  du 
chien  ,  &  l'amphithéâtre  des  montagnes  éle- 
vées de  l'anti-Quefrouan,  fur  lefqueUes  je  dé^ 
couvrois  les  poITeiTions  de  l'Emir  de  Solyma, 
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dont  le  village  étoit  caché  derrière  une  colline. 
Sur  le  bord  de  ce  grand  vallon  où  coule  le 
fleuve  du  chien  ,  efl  une  fource  abondante  qui 
fournit  l'eau  de  ce  fleuve^grofTi  d'ailleurs  par  des  *^^^''^*^- 
rivières  qui  s'y  jettent  du  haut  du  valîoii.  Cette 
fource  fort  d'une  profonde  caverne  âc  anti  ca- 
verne. Cette  anti-caverne,  que  Ton  rencontre 
d'abord ,  eft  fort  vafle  ôc  formée  dans  le  roc ,  où 
pendent  quantité  de  très-belles  criflallifations  ; 
la  caverne  qui  fuit  eft  plus  baffe  en  pente ,  5c  de 
difficile  accès.  Outre  les  criftallifations  qui  s'y 
trouvent  aufii ,  il  s'en  fépare  une  de  la  voûte , 
qui ,  tombant  jufques  à  un  pied  de  terre ,  pa- 
roît  former  une  efpece  de  pilier  de  la  groffeur 
d'un  homme.  On  voit  par  un  trou  le  cours  de 
Teau  de  la  fource ,  qui ,  paffant  en  deffous  de 
ces  cavernes ,  fait  5  par  fon  abondance  3c  fa 
chute,  un  murmure  confidérable.  Je  gravis  en-- 
fuite  une  autr^  montagne  très-haute ,  au  bas 
de  laquelle  eft  la  réfidence  d'un  Evêque ,  Se 
fur  laquelle  ell  le  village  de  Jelton.  Le  fol  étoit 
toujours  pierreux  ôc   fec  ;  mais  les  mûriers 
ctoient  affez  frais.  Quoique   ce  village  foit 
mieux  bâti  que  les  autres,  les  maifons  n'y  an- 
noncentrienmoinsquelademeuredesCheickrs  ^^' '^''  ^"z 
ou  des  Seigneurs  du  Pays  :  ils  font  affez  unis  tiens. 
entre  eux,  ôc  ils  y  mènent  une  vie  frugale,  mais 
noble  &  aifée  ;  on  les  prendroit  plutôt  pour 
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des  riches  Payfans ,  que  pour  des  Seigneurs 
auffi  ces  Montagnards  ne  doivent-ils  qu'à  leu: 
fîmplicité  &  à  leur  peu  de  luxe ,  la  bravoure  qu 
les  rend  libres  Se  indépendans  de  la  vexatior 
des  Turcs.  Ils  payent  cependant  exadement  U 
tribut  qu  ils  font  au  Grand-Seigneur-,  Se  ils  n\ 
manquent  jamais,  quoique  leurs  fortifications 
naturelles  pufTent  les  engager  à  la  révolte. 

Je  defcendis  chez  le  Cheickr  à  qui  j'étoîî 
adreffé;  il  n'étoit  pas  chez  lui,  &  il  y  avoit 
pluGeurs  de  fes  parens  qui  s'amufoient  fous 
une  treille.  Ils  me  firent  politeffe ,  &  je  fus  en« 
fuite  très-bien  accueilli  par  le  maître  de  la  mai- 
fon.  Il  recommanda  à  un  de  fes  enfans  de  ne 
pas  me  perdre  de  vue ,  &  de  me  conduire  dans 
les  endroits  les  plus  propres  à  m'amufer  Se 
à  me  fatisfaire.  11  ne  me  laiffa  partir  que  le 
troifieme  jour  de  mon  arrivée ,  6c  je  pafTai  mou 
temps  chez    différens  Cheikrs    qui  me  don-, 
noient  des  collations,  ainii  que  Tavoient  fait  des 
Négocians  réfugiés,  Se  les  Religieufes  d'Ain- 
toura ,  lorfque  j'étois  allé  les  vifiter.  J'étois  de 
leurs  aiTemblées ,  qu'ils  tiennent  fous  des  arbres  y 
ils  me  conduifoient  exadement  avec  eux  aux 
Offices  divins  ou  à  une  alTemblée  du  foir,  où 
fe  railemble  toute  la  jeuneife.  Dans  cette  affem- 
blée,  après  quelque  entretien  amufant ,  on  fait 
une  ledure  pieufe^  ôc  on  récite  quelques  prie- 
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tes.  Je  fus  furpris  de  trouver  chez  ces  gens  au- 
tant d'urbanité;  la  douceur  de  caradere  du 
fils  du  Cheichr  qui  m'accompagnoit  par-tout, 
me  parut  très-intéreflante. 

Ce  village  efl:  fîtué  fur  un  fol  fec  Se  pier- 
reux, ôc  n'a  d'autres. eaux  que  "celle  des  puits 
&  des  citernes  ;  mais  fon  élévation  fur  le  troi- 
fieme  degré  d'amphithéâtre  des  montagnes  en 
fait  la  force ,  Ôc  a  déterminé  ces  Seigneurs  à 
s'y  établir. 

Tout  le  Pays  du  Quefrouan  leur  appartient  ;    Pon7o?r  ie 

1  r,     ^    1  î  ces  Seigaeursa 

on  leur  paye  rente,  oc  a  leur  tour  ils  payent 
une  certaine  fommie  à  FEmir ,  qui,efi:  luimênie 
tributaire  du  Grand-Seigneur  ;  ils  rendent  la 
juftice,  ôc  départiffent  hs  impôts;  mais  la  dif- 
férence des  états  n'y  eft  pas  auffi  grande  qu'en 
Europe  ,  Ôc  chaque  homme  y  connoit  fa  Ta^ 
leur.  Il  n'y  a  que  les  Catholiques  qui  foient 
regardés" comme  Habitarrs,  &  les  Turcs  mênie 
payent  un  droit  fur  le  chemin  deTripoly  qui 
paiie  dans  le  bas  des  dépendances  de  ce  Pays; 
les  Chrétiens  feuls  en  font  exempts. 

Lorfque  lesHabitans  de  cePai^s  s'éloignent   ,  Brâ^o«re 
de  leur  village,  ils  font  armés  de  pied  en  cap,  'e^r  car&aeT 
L'injure  parmi  eux  ne  refit  jamais  fans  punition; 
aufii  voit-on  fur  leurs  vifages  une  affurance 
qui,  fans  tenir  de  reffronterie  ,  indique  un  ca- 
raftene  mâle,  quoique  bon  2c  affable,  ils  font 
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compat|flrans  âc  bofpitaliers ,  &  je  les  crois  fpî- 
rituels  'ôc  d'un  caradere  badin,  ôc  peut  être 
même  ironique. 

Les  Prêtres  y  font  pauvres  &  travaillent  de 
leurs  m.ains  pour  foutenir  leurs  familles ,  car , 
quoique  Catholiques  ,  mais  d'un  rit  différent 
du  Latin ,  ils  peuvent  être  ordonnés  après  leur 
mariage  contradéavec  une  fille  feulement.  Peu 
d'entre  eux  font  célibataires ,  ce  qui  eft  fort  du 
goût  des  ParoiiTiens.  Le  fervice  divin  fe  cé- 
lèbre en  Langue  Syriaque;  mais  l'Evangile  ôc 
rOfïice  font  lus  à  haute  voix  par  le  Prêtre  en 
Langue  Arabe,  qui  efl  la  Langue  vulgaire  de 
tous  les  Pays  qui  bordent  l'Arabie.  Ils  font 
généralement  ignorans  fur  les  queflions  théo- 
logiques ,  ôc  ils  n'ont  pour  toute  étude  que  l'E- 
criture fainte  «Se  leur  Catéchifme;  mais  ils  font 
de  bonne  foi  &  de  bonnes  moeurs,  &  peut- 
être  plus  de  fcience  fcmenteroit-elle  chez  eux 
des  difputes  qui  diminaeroient  l'extrême  fou- 
mifTion  qu'ils  ont  pour  l'Eglife  Romaine. 

Cependant  nos  Miffionnaires  y  font  beau, 
coup  de  bien,  de  même  que  dans  le  refte  de 
la  Syrie,  tant  en  infiruifant  les  Catholiques, 
qu'en  ramenant  au  véritable  rit  ceux  qui  font 
dans  Terreur  du  fchifme  ou  de  l'héréfîe.  Notre 
Religio'i  a  fait  des  progrès  à  Damas  ôc  dans  le 
fud-oueft  des  montagnes  3  où  les  Grecs  Syriens 

ôc 
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&  Arméniens  étoient  très-peu  nombreux,  eii 
cgard  aux  Schifmauques  &  aux  Hérétiques  d6 
différons  rits.  Elle  s'efl  aulTi  étendue  en  Egypte  j 
où  quantité  de  Gophtes  fë  font  rangés  fous 
robéifTancè  &  la  croyance  de  Rome.  Certains 
d'eux  confervcnt  cependant  l'ùfage  de  leurs 
pays  ou  de  lêUr  rit,  qui,  à  titre  d'ùfagè,  ad- 
met la  cireôncifîon  des  deux  fèXéâ,  malgré 
«ne  décifiôti  précife  de  la  Cour  de  Rome* 
Il  faut  efpérér  que  ce§  progrès  s'étendront 
plus  loin,  fur-tout  dans  l'Abiffiniô ,  où  la 
quantité  de  Chrétiens  Hérétiqtics  d'uxi  caraco 
tere  fimple  &  bon  donneroit  lieu  à  unémiffioii 
frudueufcc  J'ai  vu  par  moi-même  combien 
on  doit  louer  ôc  fouhaitef  l'augmèntatioh  du 
nombre  des  vrais  Miffionnaires,  qui  prennent 
beaucoup  de  peine  dans  la  Turquie ,  la  Perfe 
&  hs  Etats  de  l'Inde  >  pays  qùî  fourmillent 
de  Chrétiens  fans   fèeôùrs  Ôc  peu  îhftruits. 
L'on  ne  peut  qu'admirer  le  progrès  des  Mif- 
Sons  aux  Royaumes  de  Pegu,  Siarn,  Cam- 
3odia^  la  Cochinchine,  &  la  Chine  :  elles  foni 
:ependant  gênées  dans  ce   dernier  Empire  5 
nais  les  fujets  Chinois  que  l'on  ihftruit  m 
ttahe,  font  d'un  grand  féeours  à  leurs  com- 
patriotes. 

Je  ne  faurois  aflfez  admirer  la  réponfe  d'uii 
Roi  d'Efpagne  que  l'on  preiToit  d'abandoiï-^ 
Tome  /,  ^ 
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ner  lesllles  Philippines,  à  caufe  de  la  cîiami 
qu'elles  clonnoieiit  à  l'Etat;  il  répliqua  qu'i 
n'en  demandoit  d'autre  fruit  que  celui  de  1, 
Million,  ôc  qu'il  étoit  content,  fi,  parmi  le 
millions  de  Chrétiens  qui  s'y  étoient  faits  de 
puis  leur  foumiffion ,  il  y  en  avoit  un  qui  fâ 
au  rang  des  Bienheureux.  L'on  peut  dire  ave( 
jufiice  que  cette  Couronne  a  fait  plus  de  Ghré 
tiens  en  Amérique  de  en  Afie,  qu'elle  nepof 
fede  de  fujets  en  Europe,  qu'elle  a  par  con- 
féquent  doublés  par  cette  vermQufQ  po/hique. 
mais  revenons  au  Quefreuan. 

LesEvêques  ôc  hs  couvens  des  deuxfêxe! 
y  foi|t  en  grande  nQmbre ,  I4  fituation  dejX€ 
pays  étant  le  feul  afiie  sûr  des  Chrétiens-.de 
i'Afie Turque;  c'eft  la  réfidence  du Patriaccht 
d'Antioche ,  à^qui  font  fournis  les  Maronites  ; 
ou  du  Patriarche  des  Arméniens  ,  qui  y  a  quel- 
ques pouvens  de  fon  rit.  Le  Patriarche  des 
Grecs  Catholiques  fe  tient  autre  pa^rt  dans  ces 
montagnes;  tous  fes  Habitans  font  igétîcrale? 
ment  religieux  ,  &  quoique  les  vices.'foiént 
communs  à  tous  les  Pays',  on  en  trouve  moins 
ici  que  dans  la  plaine.  Le  fèxe  n'y  eft  cepen- 
dant pas  li  exademep^t  voilé  que  dans  les 
villes;  mais  une  fille  enceinte  paye' de -fa  vie, 
par  la  propre  main  de  fes  parens,  la  faute  qui 
la  met  dans  cet  état.  Une  mère  fe  croiroit  déf- 
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honorde,  Ci  le  lendemain  des  noces,  la  vertu 
de  fa  fille  ne  lui  étoit  prouvée  par  fon  gendre  ^ 
j'avois  auflî  vu  ce  dernier  ufage  chez  les  Indiens 
du  Mexique. 

Le  troKîeme  jour  de  mon  arrivée ^  je  partis   Roiue&4ei%> 
de  Jeltoiî  ;  jimaginois  que  les  endroits  les  plus  rll^de  jdti* 
élevés  feroient  les  moins  fréquentes  ^  &  que  "^^  ^^^'^' 
par  conféquent  j'y  trouverois. des  mœurs  plus 
pures.  Je  marchai  vers  le  Mafra,  Ce  village  efl: 
au  pied  de  la  montagne  la  plus  haute  du  Quef- 
rouan,  &  c'eil  le  lieu  où  fe  tiennent  les  trou- 
peaux pendant  Tété.  Une  helite  après  thon 
départ,  je  me  rendis  à  un  couvent  fitué  entre 
des  rochers  affreux  /d'où  fort  une  fourceabon^^ 
dante  qui  arrofe  &  verdit  les  environs  j  cette 
verdure  y  fait  un  heureux  contrafte  avec  Ta- 
ridité  des  rochers  en  aiguille,  dont  le  Voifi- 
nage  eft  hériffé;  ce  couvent  eft  le  lieu  de  réfi- 
dence  d'un  Evêque* 

,  Après  que  j'eus  gravi  encore  affez  confîdcra- 
blement^'  je  paifai  au  village  du  Claat,  dont 
le  fol  eft  fertile  5  moins  pierreux^  &  couvert 
d'arbres  frais  Se  bien  venans.  Je  m'y  repofai  en 
compagnie  d'un  Cheikr  très-honnête.  Bien* 
tôt  après  je  repartis ,  Se  après  une  demi-heure 
de  chemin  ,  j'arrivai  au  bord  d  un  vallon  à 
pic. Il  n'avoit  de  fol  dans  le  fond*  que  la  lar- 
geur d'une  petite  rivière  qui  rouloit  fes  eau^ 
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avec  bruit  &  impétuofîté  à  travers  des  rochers 
cnormes.  Je  defcendis  la  montagne  à  pied ,  & 
je  paflai  la  rivière  fur  un  pont  près  d'un  mou- 
lin. Je  remontai  la  montagne  de  l'autre  bord; 
c'étoit  la  plus  rude  que  j'eufle  encore  rencon- 
trée. Arrivé  au  fommet,  j'ctois  un  peu  fatigué; 
mais  j'y  trouvai  une  campagne  agréable ,  plan- 
tée des  plus  beaux  mûriers  que  i'eufTe  encore 
TUS  ;  l'eau  diftilloit  de  par-tout  fur  un  fol  fer- 
tile ,  fans  pierre ,  &  prefque  uni  par  la  largeur 
des  amphithéâtres  Se  par  l'égalité  de  la  crête 
de  la  montagne  ;  le  deffous  des  mûriers  étoit 
cultivé  en  jardinage  de  différentes  efpeces.  Peu 
après  j'arrivai  au  village  du  Mafra^  qui  eft  à 
environ  trois  lieues  &  demie  de  Jelton;  il  eft 
Ctué  fur  la  pente  d'une  haute  colline  qui  efl:  ^ 
de  même  que  le  haut,  parfemée  de  maifons;  je 
fus  fatisfait  de  la  beauté  de  ce  heu ,  &  je  ne 
regrettai  pas  la  peine  que  j'avois  prife  pour  y 
monter. 

Le  Cheikr  de  Jelton  m^avoit  recommandé 
au  Curé  -,  j'allai  defcendre  chez  lui  :  il  en  étoit 
forti;  je  ne  trouvai  que  fa  femme  &  fes  énfans^ 
Cette  bonne  perfonne  me  reçut  fort  bien,  me 
pria  d'attendre  fon  mari,  &  de  me  repofer. 
Je  me  piaifois  à  obferver  cette  jolie  femme  au 
teint  ruftique,  dans  une  grofleUe  affez  avanr 
cée  3  6c  à  la  fleur  de  fon  âge ,  époufe  d'ua 
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Prêtre  apparemment  auflfi  ruflique ,  qui  étoit 
occupé  à  labourer  fon  champ.  Elle  étoit  au 
milieu  de  trois  petits  cnfans  qu'elle  tâchoit  de 
contenter  tour  à  tour ,  Se  elle  prenoit  tous  les 
foins  du  ménage.  J'admirois  la  (implicite  de 
leur  façon  de  vivre;  une  efpece  de  porche  ou 
de  galerie  ouverte  leur  fervoit  de  chambre;^ 
elle  rangeoit  par  terre  un  lit  où  elle  tâchoit 
d'endormir  fes  petits  enfans  -,  elle  avoit  en 
même  temps  l'oeil  à  un  fourneau ,  où  elle  faî- 
foit  cuire ,  dans  un  pot ,  quelques  tranches  de 
citrouille  :  elle  me  prépara  enfuite  des  œufs 
pour  mon  fouper ,  avec  du  lait  différemmenÊ 
apprêté,  &  du  pain  en  façon  de  crêpes. Tantôt 
elle  me  perfuadoit,  par  fes  regards,  fon  envie 
de  me  bien  recevoir;  tantôt  elle  étoit  impa- 
tiente du  retard  de  fon  mari.  Sur  ces  entre- 
faites il  arriva ,  Se  il  tâcha  de  renchérir  fur  la 
réception  de  fon  époufe,  qui,  fuivant  l'ufage 
de  TAfie,  qui  tient  les  femmes  retenues  envers 
les  hommes ,  ne  fe  préfenta  plus  à  moi ,  ne 
s'occupant  plus  que  des  affaires  de  fon  mé- 
nage. A  la  nuit ,  l'heure  de  la  prière  fît  affem- 
bler  plufieurs  Habitans,  Se  on  la  récita  en  plein 
air,  avec  autant  de  dévotion  que  pourroient  en 
înfpirer  les  temples  les  mieux  ornés.  Quelques- 
uns  des  voifins  me  tinrent  compagnie,  cher- 
chant ce  qu'ils  croy oient  propre  à  m'amufer» 
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La  nuit  fie  retirer  quelques  animaux  ,  qui 
peut-être  faifoient  toute  la  richefle  de  ce  bon 
Prêtre  ;  lui  &:  f a  femme,  en  leur  donnant  à  man- 
ger 5  en  rçcevoient  des  carelTes;  c'étoit  le  feul 
retour  quils  pouvoient  témoigner  à  leurs 
maîtres,  <Sc  l'heureux  effet  de  la  douceur  gé- 
nérale des  Afiatiquês, 

Je  fis  faire  mon  lit  dans  un  petit  endroit 
tlevé,  fous  le  même  porche,  Se  il  voulut 
coucher  auprès  de  moi  Se  de  mon  conduc- 
teur, C'eli  un  ufage  dans  ces  montagnes, 
que  le  maître  de  la  maifon  eft  lui-même  le 
gardien  de  fes  hôtes.  Les  enfans  du  Cheikr 
de  Jelton  avoiént  fuivi  le  même  ufage;  d  ail- 
leurs ,  vu  la  coutume  d'éloigner  les  femmes  des 
hommes  ,  les  étrangers  ne  peuvent  loger  dans 
la  même  maifon  que  les  femmes  5  les  hôtes 
font  reçus  fous  des  porches  ou  dans  des  ap- 
partemens  nommés  Manzouls^  qui  n'ont  point 
dç  communication  avec  la  maifon.  Je  dormis 
fort  bien  ;  mais  dans  ces  hautes  montagnes, 
qui  font  une  continuation  du  Liban  ,  Pair 
frais  Se  extrêmement  vif  de  la  nuit  m'incom- 
moda un  peu  ;  mais  la  chaleur  du  lendemain 
diffipa  mes  douleurs. 

Au  jour,  nous  allâmes  entendre  la  MelTe  de 
ce  bon  Prêtre  ;  après  quoi ,  malgré  fes  inf-* 
tances ,  jç  me  mi3  ça  chemin  &  je  pris  ma 
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route  vers  la  haute  montagne  :  il  n'y  a  point 
d'habitation  au  deffus  du  Mafia,  à  caufe  des 
neiges  de  l'hiver;  ce  village  en  cd:  même  cou- 
vert pendant  fix  mois  de  l'année. 

Nous  traversâmes  la  continuation  des  plan-  Routedepuis 
tations  de  mûriers-  du  Mafra.  l,e  foi  étoit  ^f^l^ 
toujours  de  la  même  fertilité,  peu  pierreux,  ^^^u antique. 
ôc  extrêmement  arrofé.  Je  montai  une  petite 
montagne ,  après  laquelle  je  ne  rencontrai  plus 
de  mûriers  i  le  fol  €Coit  apparemment  trop 
froid  &  trop  fujet  aux  neiges.  Je  vis  enfuite 
des  endroits  incultes  où  paiffoient  des  trou- 
peaux de  toute  efpece  ,  &  j'arrivai  à  des  eu- 
droits  où  on  les  laifoit -parquer  pendant  la 
nuit  en  plein  champ.  Cts  parcs  étoient  au 
haut  d'une  colline ,  dont  le  penchant  étoit 
femé  en  diîtérens  grains.  On  y  faifoit  du  lait, 
durci  avec  celui  qu'on  a  voit  trait  le  matin.  Je 
m'y  arrêtai  pour  déjeuner  ,  êc  j'y  fus  joint 
par  divers  Habitans  du  Mafra., 

Après  déjeûner  ,  on  me  conduifit  un  peu 
plus  haut,  à  une  plaine  d'un  foi  fertile ,  d'une 
petite  lieue  de  longueur  fur  un  quart  de 
largeur.  Elle  étoit  femée  des  mêmes  grains  que 
la  colline  précédente,  êc  la  verdure  en  char- 
inoit  la  vue.  Cette  plaine  étoit  bornée  au  fud 
par  la  haute  m.ontagne ,  qui  ofTroit  des  rochers 
exactement  à  pic  &  à  perte  de  vue  ;  elle  étoit 
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bornée ,  du  coté  du  nord  efl;  de  l'eft ,  par  un 

çrès-petite  colline ,  ôc  elle  étoit  ouverte  vei 

i'oueft,  d'où  la  vue  s'ctendoit  ôc  dominolt  fu 

des   montagnes  qui  fe  fuccédoient  dans  1 

îpintain.  L'on  me  fit  voir   les  ruines  d'un 

^oui:  prf fqye  carrée;  elle  étoit  b^tie  avçc  de 

jpierrçs  d'une  énorme  groiïeur,  &  afl'e^  Ion 

guçs  poi^r  fervir    ^e  plancher  aux   efpace 

pratiqués  en  dedans ,  ôc  de  foutien  au  hau 

^e  la  pprte,  au  lieu  d'arceau.  Au  deiïïis  d 

pette  por|e  étoit  unp  infcription  en  caradere 

grecs,  que  je  ne  pus  copier  j  mais  à  un  angl 

en  dehors  j'en  trouvai  une  autre  que  je  copia 

en  entier  &  figurativement.  L'Académie  a  ei 

la  bonté  de  m'en  donner  l'explication  ;  elle  de 

ligne  répoque  de  la  conftrudion  de  la  tou 

où  elle  ed  infcrite,  ôc  non  du  temple  doni 

je  parlerai  bientôt ,  qui  apparemment  efl  plu; 

ancien ,  &  duquel  cependant  çettt  infcriptioi 

fait  mention. 

Ls  NTEnïT0AM  PAB  BOMOT  EHMEAHTOY 

douteux. 
EKTiïNTOY  MEnSTOÏ  ©EOY  «KOAO  MH©H. 

La    trois     cent    cinquante  -  cinquième    année  , 

Tholmus   étant ,  pour  la  Jixieme  fois  ^  chargé  d% 

foin  du  temple  du  Dieu  fuprême ,  ce  bâtiment  a 

été  conflruit  (  Tçre  déûgnée  e(l  celle  des  Se- 

i^uçides,  ou  31^  aps  ^v^nt  JçIusCtirift  ),  Oa 
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voit  des  ruines  qui  s^étendent  de  cette  tour  , 
en  defcendant  vers  l'ouverture,  à  Touefl:  de  la 
plaine  dont  je  viens  de  parler  ;  elles  condui- 
fent  à  des  ruines  plus  confidérables ,  où  je 
découvris  une  grolTe  pierre  qui  pouvoir  for- 
iner ,  par  fa  taille  &  fa  forme ,  la  bafe  d'un 
autel  :  il  y  en  a  à  côté  une  autre,  fur  le  plan 
de  laquelle  &  au  milieu  eft  un  carré  long , 
relevé  Se  entouré  d'un  canal  taillé  dans  la 
même  pierre  ;  elle  formoit  peut-être  la  table 
du  même  autel.  L'on  trouve  enfuite  des  redes 
d'une  grande  porte  fort  large ,  aux  côtés  de 
laquelle,  en  dehors,  régnent  deux  galeries 
qui  font  face.  Au  bout  de  ces  galçries  font 
deux  grandes  falles  ouvertes,  ornées  de  co- 
lonnes, dont  les  chapiteaux,  fculptés  en  fleurs 
&  en  feuillages ,  indiquent  l'immenfité  ôc  la 
beauté  de  l'ouvrage  :  en  dedans  de  la  porte  , 
eft  une  grande  cour  avec  un  puits  ou  fouter- 
rain  qui  eft  dans  le  milieu.  Dans  le  fond  de 
cette  cour,  on  voit  une  galerie  qui  tient  toute 
la  face  du  bâtiment  ;  elle  eft  ornée  de  colon- 
nes très-groifes,  comme  celles  du  dehors  :  après 
cette  galerie,  toujours  en  face ,  font  les  ruines 
d'un  mur  &  le  vide  d'une  vafte  falle ,  au  fond 
de  laquelle  font  encore  d'autres  ruines  ;  je  n'ai  pu 
découvrir  ce  qu'il  y  a  deftbus  ,  ôi  fi  elles  font  la 
réparation  d'une  féconde  fallç  qui  eft  en  arrière. 
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Ce  bâtiment  efl;  prefque  ruiné  ^  les  colon 

nés  &  une  grande  .partie  des  murs  font  épar, 

fur  terre  ;  il  étoit  conflruit  entre  des  rocher 

taillés  à  pic  Se  très-hauts ,  qui  fervoient  d( 

murs  à  plufieurs  de  fes  côtés;  Ton  me  dit  qu( 

c'étoît  un  temple  dédié  à  la  Mère  des  Dieux, 

lors  du  règne  d'un  des  Ptolomées  ,  fans  favoii 

lequel.  L'ancienneté  de  cette  tradition  doii 

l'avoir  altérée,  en  ce  qu'elle  diffère  de  l'expli 

catiofî  de  l'Académie;  Se  cette  différence  n'ef 

qu'aux  mots  de  père  au  lieu  de  celui  de  mère. 

qui  font  aifés  à  fe  confondre  en  Arabe.  Les 

gens    du   pays    appellent    ce    heu   Elfogra; 

c'étoit  auffi  dans  ces  heux  que  Salomon  fit 

couper  les  cèdres  dont  il  conflruifit  une  partie 

du  temple  de  Jérufalem.  Quoi  qu'il  en  foit, 

la  pofîticn  de  ce  temple  étoit  charmante,  &  la 

même  que  j's,i  citée  d-e  la  plaine,  à  l'oueft  de 

laquelle  il  étoit  placé. 

Je  laiflai  ces  ruines  en  longeant  cette  pe- 
une  grande  tîtc  plaine ,  au  milieu  de  laquelle  coule 
abondamment  une  fource  agréable  <Sc  hnv 
pide  ,  qui  nous  invita  à  nous  arrêter  :  elle 
efl  d'un  froid  à  n'y  pouvoir  tenir  la  main. 
J'unis  mon  dîner  à  celui  àts  Habitans  du 
Mafra,  qui  mi'étoient  venus  joindre,  &  après 
un  repas  agréable  ,  nous  côtoyâm.es  fur  la 
droite ,  la  montagne  qui  eft  taillée  à  pic.  Quel- 
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nues  infcriptions  en  grec  y  font  encore  gra^- 
vées  i  mais  comme  elles  ne  confiflent  qu'en 
deux  ou  trois  caraderes,  elles  ne  nie  don- 
nèrent pas  envie  de  les  prendre.  Nous  al- 
lâmes vers  Teft,  &5  en  montant,  nousrencon 
trames  d'autres»  ruines  avec  des  pierres  qui 
paroifTent  avoir  été  traverfées  par  des  tuyaux 
de  jets  d'eau  ;  ces  ruines  peuvent  avoir  fervi 
de  perfpedives  au  bâtiment  ou  au  temple 
que  j'avois  vifité  dans  le  fond  de  la  plaine. 

Nous  finîmes  de  monter  la  colline  ,  6c  nous 
nous  trouvâmes  fur  un  fol  en  dos  d'âne, 
qui ,  d'un  côté  ^  tombe  dans  la  plaine  que  je 
venois  de  quitter,  Se  de  l'autre  dans  un  vafte 
vallon  extrêmement  profond.  Sur  ce  dos 
d'âne  eft  un  canal  bien  entretenu  ,  qui  fournit 
les  eaux  que  j'avois  vues  en  fi  grande  abon- 
dance au  Mafra;  nous  le  fuivîmes  pendant 
un  quart  de  lieue  5  Se  étant  arrivés  auprès 
d'une  haute  montagne  à  pic ,  nous  trouvâmes 
une  grande  fource,  dont  je  ne  pus  décou- 
vrir le  fond  :  elle  fournit  rapidement  deux 
canaux  qui  peuvent  contenir  chacun  trois 
pieds  cubes  d'eau.  Sa  froideur  efi;  telle ,  qu'ayant 
voulu  en  boire ,  j'eus  les  dents  gelées  comme 
au  fort  de  l'hiver,  5c  je  craignis  que  fa  fraî- 
cheur ne  me  donnât  des  coliques  :  l'on  m'a 
dk  depuis ,  de  j'ai  trouvé  viaifemblable  ,  que 
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ces  foufces  ne  provenoient  que  de  la  filtrano 
de  la  fonte  des  neiges,  qui  font  à  deux  ou  tro 
lieues  plus  au  nord  &  plus  élevées. 

Nous  pouvions  être  alors  à  deux  lieues  c 
Mafra  ,  &  le  pays  n'étant  pas  habité  pli 
haut ,  après  quelque  repos ,  je  me  féparai  d 
ceux  qui  étoient  venus  à  ma  rencontre;  i 
retournèrent  à  leur  village,  Se  en  m'enretou 
nant  auffi,  je  pris  vers  la  droite  en  fuivar 
l'autre  branche  du  canal  qui  part  de  la  mêm 
fource. 

Je  pafiaî  fur  une  arche  naturelle  d'enviroj 
quarante  pas  de  large ,  fur  quatre-vingts  d 
long.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ouvrage  de  la  Naturi 
auffi  majeftueux,  Se  qui  imitât  auffi  bien  PAr 
en  certaines  parties.  Les  eaux  des  montagne 
s'écoulant  avec  rapidité  pendant  la  fonte  de: 
neiges ,  ont  formé  un  torrent  qui  faute  pa] 
une  cafcade  d'environ  quarante  pieds;  i 
forme  enfuite  fon  lit  à  travers  des  rochen 
énormes,  fous  l'arc  ou  voûte  dont  je  parle, 
qui  eft  à  cinquante  pas  au  moins  au  deflbus 
de  la  cafcade.  Cette  voûte  eft  au  niveau  du 
fol3  mais  elle  e(i  élevée  au  moins  à  la  hauteur 
de  cent  pieds  au  deiïus  du  lit  du  torrent ,  qui 
commence  l'ouverture  d'un  vallon  ,  &  elle 
n'eft  foutenue  que  par  les  deux  bords  du  tor- 
rent, comme  une  véritable  arche.  Je  ne  puis 
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;oncevoir  comment  la  Nature  peut  l'avoir 
aillé  dans  le  roc  à  pic,  uniment  ôc  en  voûte ^ 
:omme  avec  un  cifeau.  L'extrême  violence 
les  eaux  de  la  fonte  des  neiges  a  miné  ap- 
Daremmewt  le  roc  le  plus  foible  ,  ôc  rongé 
Deu  à  peu  &  également  celui  qui  refte ,  dont 
a  dureté  &  la  forme  lui  ont  oppofé  une  égale 
:éfifiance. 

Nous  marchâmes  à  mi-colline,  après  avoir  Roufc&def- 
3afle  fur  cette  voûte.  Nous  trouvâmes  des  foi^fif^uc^s'^i 
:hamps  affez  fertiles.  A  un  recoin  que  forment  ^^'*^** 
:es  montagnes ,  Je  vis  la  fource  de  la  rivière 
le  la  Croix ,  que  j'avois  pafTée  en  allamt  au 
Vlafra.  Je  côtoyai  toujours  à  mi-côte,  de 
nouvelles  montagnes ,  dont  Peau  jaillifTante  en 
afcades ,  tombe  en  abondance ,  &  j'arrivai 


i  un  vallon  affez  vafte ,  très-bien  arrofé  ôc 
"emc  de  menus  grains,  La  rivière  de  la  Croix 
•Qurnit  à  deux  grands  canaux ,  Se  de  plus  à  un 
mtre  canal  pratique  fur  le  penchant  de  la 
montagne  oppofée.  Après  avoir  traverfé  ce 
i^allon  5  je  montai  une  haute  colline  de  terre, 
lue  je  parcourus  enfuite  dans  fa  longueur 
nais  le  fol ,  quoique  de  terre  fablonneufe , 
ae  me  parut  pas  fi  fertile.  Je  pris  enfuite  à 
iroite  :  je  trouvai  un  beau  village ,  d'où  je 
découvrois  le  Mafra  fur  la  montagne  voifme  ; 
il  a  de  très-beaux  mûriers,  bien  arrofés ,  &  efl 
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vvoifin  d'un  lieu  nomméHaragges.  Je  dépafra 
ce  village,  Se  de  même  quelques  endroits  piei 
reux  ôc  des  terres  fablonneufes  &  peu  fertilei 
Enfuite,  laiffant   à  droite  &  dans  un  fond 
des  vallons  en  plaine  qui  paroîffoient  fertiles 
bien  plantés  c^  bien  arrofës,  j'arrivai  fur  1 
bord  d'une  petite  plaine,  où  eft  une  efpec 
de  couvent  avec  une  églife  :  il  n'y  a  qu'ui 
Moine   Se   un  Frère  ,    détachés   d'un   gran< 
couvent   fupérieur.  Nous  nous  arrêtâmes  ; 
cette   niaifon  ,   Se  nous  y  fumes  afiez  biei 
traités.  Le  lendemain ,  après  la  MefTe ,  nou 
déjeûnâmes;  car  il  n'eft  point  d'ufage  de  laifîe 
partir  fes  hôtes  à  jeun  ,  Se  nous  nous  remîme: 
en  route.  !nous  pafsâmes  par  un  fol  peu  fer- 
tile,  tantôt   fablonneux  6c  tantôt  plein   de 
roches  ,  comme  la  veille  :  nous  y  trouvionj 
également  des  pins  Se  des  troupeaux  de  chè- 
vres. Vers  les  neuf  heures,  nous  vîm.es  ur 
très  petit  village  nommé  Befommar,  où réfîde 
le  Patriarche  des  i\rméniens.  Se  où  eft  une 
allez  belle  églife  :  je  le  faîuai;  je  m'y  rafi-aî 
chis,  Se  je  repartis  tout  de  fuite.  Nous  def 
cendîmes  Se  nous  contournâmes  la  montagne 
à  droite;  le  fol  y  eft  derechef  pierreux  Se  dif- 
ficile ,  ferabîabîe  à    celui    d'Aintoura    &  de 
Jeiton.  Après  la  defcente  ,  nous  nous  trouvâ- 
mes fur  une  féconde  montagne  qui  domine 


a  mer ,  &  nous  vîmes  le  village  d'Agouda 
fous  nous,  &  au  loin  ,  fur  la  droite,  celui 
de  Gazir.  Quelques  Cheikrs  Se  le  Patriarche 
des  Maronites  ou  d'Antioche ,  réfident  dans 
le  premier.  J'allai  defcendre  chez  le  Patriar- 
che, &  je  le  faluai  :  il  me  reçut  poliment  Se 
aftectueufement  ;  il  parioit  bon  latin  Se  boa 
italien.  J'y  dînai ,  &  un  de  (ts  Grands- Vi- 
caires ne  me  quitta  jamais.  Vers  les  quatre 
heures,  à  fon  réveilde  la  fiefte,  je  pris  congé 
de  lui.  Je  tournai  autour  de  ce  village ,  qui  eft 
très -agréablement  iitué  fur  la  pente  d'une 
baute  montagne  ,  cultivée  en  forme  d'un 
rude  amphithéâtre ,  qui  lâiiTe  de  petits  efpaces 
pour  des  jardins  &  pour  des  plantations  de 
mûriers  :  les  maifons  font  éparfes.  Se  occupent 
le  fer  à  cheval  que  formje  la  montagne,  3c 
dont  l'ouverture  eft  du  côté  de  la  mer;  elles 
s'étendent  jufque  dans'le  bas,  où  là  montagne 
forme^'un^' croupe  encore  très-élevée  &  bien 
arrofée;  elfe  eft  pa^Cout  bien  cultivée  Se  il 
y  a  en  outre  une  fource  abondante  au  milieu 
du  village ,  vis-à-vis  la  maifon  d'un  Cheikr, 
La  policion  de  ce  heu  eft  belle  ;  mais  ordinai- 
rement, vers  rheure  demidi,  les  nuages  quïfe 
trouvent  arrêtés  par  la  hauteur  à  pic  de  la 
fnontagne,  obfcurciffent  l'air  êc  cau'fent  une 
brum.e  cpailTe  que  je  crois  être  mal- faine. 


Policeffes 
cîaPacnarche 

d'Antioche. 


Route  8c  dcf- 


3^S  Voyagé 

En  lortânt  du  village,  je  traverfai  la  mofi'* 
f  JKquef  à  tagne ,  &  peu  de  temps  après  avoir  paffé  un 
Aimouu.  foi  pierreux  &  flcrile ,  je  vis  rhofpice  d' ArifTa , 
qui  eft  aux  Pères  de  Terre-Sainte  ou  Récollets 
de  S.  François;  je  m'y  rendis ,  après  une  heure 
de  chemin  depuis  Agoulla.  Cet  hofpice  eft 
fitué  fur  le  fommet  d'une  montagne  qui  eft 
peu  diftante  du  bord  de  la  mer,  fur  laquelle 
elle  domine  ;  mais  fon  fol  eft  fec ,  ftérile  Se 
folitaire  :  il  n'y  a  d'autre  eau  que  celle  des  ci- 
ternes. Le  lendemain ,  je  partis  de  bon  matin  ^ 
Se  après  être  defcendu  par  le  côté  du  dedans 
des  terres  Se  en  côtoyant  la  montagne,  qui 
eft  allez  rude,  j'entrai  dans  un  vallon  étroit, 
où  coule  un  petit  ruiiïeau.  Je  remontai  de 
l'autre  côté  en  longeant  la  montagne ,  Se  je 
vis  Aintoura  fur  une  éminence  voifine.  Le 
terrein  qui  nous  féparoit,  étoit  un  fol  inégal, 
mais  moins  rudes  que  les  hautes  montagnes 
que  je  venois  de  parcourir.  J'arrivai  à  dix 
heures  à  Aintoura,  le  fixième  jour  après  moa 
départ.  Je  remerciai  le  Supérieur  de  fes  bontés, 
Se  après  diner  je  repartis  pour  la  plaine^ 

J'arrivai  à  Baruth  le  foir ,  après  dix  jours 
d'abfence ,  que  j^avois  employés  à  parcourir 
le  Quefrouan.  Le  Père  Capucin  me  reçut  à 
fon  ordinaire.  Se  il  m'apprit  qu'un  chebec  du 
Roi  ctoit  deftiné  à  croifer  fur  les  côtes  de  la 

Syrie,- 
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Syriç.  Le  lendemain  ,  on  me  dit  qu'il  étoit  ar- 
rivé à  Chypre,  d'où  il  devoir,  dans  peu  dé 
jours,  fe  rendre  à  Seyde.  Je  n'étois  éloigné 
de  cette  Ville  que  de  huit  lieues.  Je  projetai 
de  m'y  rendre  pour  voir  des  camarades  que 
j'avois  connus  long  -  temps  à  Toulon  ,  oii 
favois  fervi.En  effet,  je  m'y  rendis  le  vingts- 
cinq  d'Août  ;  j'allai  d'abord  voir  le  Conful 
de  cette  Echelle  ,  qui  me  fit  beaucoup  d'hon« 
nêtetés  &  m'offrit  fa  màifon  ;  il  me  confirma 
l'arrivée  prochaine  du  chebec  ;  mais  quelques 
jours  après  il  reçut  avis  de  fon  départ  dô 
Chypre  pour  Candie,  où  il  alloit  tejoindre 
les  bâtimens  de  fa  divifion.  Frudré  de  mofi 
attente,  je  me  préparai  à  palier  à  Acre,  où 
la  fréquentation  des  vaiffeaux  de  Marfeille 
rend  le  paifage  pour  la  France  prefqiié  allure. 

Le  Conful  m'avoit  fait  mille  quefîions  fur    ^^'^^^^^sài 

c      •!  •  rr    •  Confi>Ide@et" 

mon  voyage,  &  il  paroiiloit  prendre  à  moi  ;eEêheii§, 
beaucoup  d'intérêt;  il  me  preffa  de  refter 
chez  lui,  pour  me  remettre  (jqs  fatigues  du 
défert  Se  du  délabrement  de  ma  fanté,  qui, 
par  quelques  reftes  des  boutons  que  j'avois 
eus  chez  les  Marates  ,  annonçoît  viiibiement 
la  chaleur  de  mon  fang.  11  me  repréfenta  que 
comme  je  voulois  connaître  les  Habitans  de^ 
montagnes  ,  il  étoit  néceffaire  de  les  examine^ 
plus  amplement,  ne  les  ayant  vus  qu'en  paf- 
^^^^  /•  A  a 
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fant  &  en  très  petite  partie.  Malgré  Vcfpec 
de  ruiiicité  que  j'avois  acquife  par  Téloigni 
jnent  des  femmes  ,  fon  époufe  voulut  bien  1 
joindre  à  fon  mari.  Ils  employèrent  l'un  « 
l'autre  toute  leur  éloquence  pour  que  je  f< 
journaffe  chez  eux,  &  ils  ébranlèrent  la  r( 
Solution  que  j'avois  prife  de  partir  pour  i 
France  ;  la  foibleiïe  de  mon  corps  ,  les  reft( 
de  mes  boutons ,  le  bien-être  nouveau  doi 
j'allois  jouir  ,  fufpendirent  mon  adivité  o 
dinaire  ;  Se  les  connoiflances  conformes 
mon  goût,  que  je  pouvois  prendre  chez  1< 
Arabes  voifins ,  excuferent  à  mes  yeux  cett 
efpece  de  foibleffe.  J'eus  cependant  une  fievi 
réglée  un  mois  après  mon  arrivée ,  &  je  fi 
obligé  de  prendre  l'émétique  ;  mais  les  foir 
que  l'on  eut  de  moi ,  rétablirent  peu  à  peu  m 
fanté  délabrée. 

Les  dehors  de  Seyde  offrent  les  points  de  vu 
les  plus  verdoyans  &  les  plus  champêtres  qt 
l'on  puilTe  imaginer;  des  jardins,  des  verge 
fertiles  &  bien  arrofés  ne  forment  propremer 
que  des  bois  touffus  de  toutes  fortes  d'arbn 
fruitiers,,  qui  font  la  plupart  couvert  de  vign< 
qu'on  y  laiile  s'étendre  à  volonté. 

L'on  trouve  dans  les  montagnes  des  envi 
rons,  des  cavernes  pratiquées  dans  le  roc 
qui  5  plus  ou  moins  j  fuivant  leur  grandeur 


<[uee. 


AUTOUR       DU       MoND^i  3-7! 

ont  dix  à  douze  petites  cellules  ;  on  me  die 
qu'elles  étoient  les  tombeaux  des  anciens  Ha-^ 
bitansdeSydon;mais  je  croirois  plutôt  qu'elles 
fervoient  de  retraite  aux  anciens  Habitans  des 
montagnes.  On  voit  auffi  à  Seyde  un  château 
bâti  par  S.Louis,  quelques  colonnes  de  marbre 
Se  des  parquets  de  jaTpe  en  mofaïqUe ,  qui  in- 
diquent la  beauté  des  maifons  dont  ils  faifoient 
Un  des  ornemens. 

C'eft  dans  les  environs  dé  cette  Ville  que  je  ^cknptm 
pénétrai  pour  la  première  fois  dans  Fintérieur  "^'""^  ^°^' 
d'une  Mofquéè  affez  cônfidérable  5  n'ayant 
vu  jufque-là  que  celles  des  Javàns ,  qui  hë 
méritent  aucune  defcription.  Celle-ci  forme 
un  carré  long,  difpofé  comme  toutes  les  Mof- 
quées^  fuivant  là  diredion  du  lieu  où  Ton 
eft  avec  la  Mecque.  Le  fond  de  ce  carré  elï 
occupé  par  une  grille  qui  laiffe  voir  le  fimu- 
lacre  d'un  édifice  tepréfentant  la  maifori 
d'Abraham^  fituée  à  la  Mecque;  une  quan-^ 
tité  prodigieufe  de  lampes  alignées  Se  entre- 
mêlées d'œufs  d'autruche  ,  font  fufpenduês  à 
la  voûte,  ôc  tombent  à  fept  ou  huit  pieds  de 
diftance  de  terre.  Le  pavé  eft  couvert  de 
nattes  très-propres ,  deftinées  aux  profterna- 
îions  qui  fe  font  toujours  la  face  tournée  àiî 
côté  de  la  Mecque.  Cet  ufage  d'adoration  ^ 
fous  la  forme  de  profter  nation  s  courtes  &  réi- 
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térées,  ne  doit  peut-être  pas  fon  origine  à  Ma 
homet  ;  car  les  Chrétiens  de  ces  parties  îe  pra- 
tiquent à  peu  près  comme  les  Mufulmans 
&  cet  ade  de  piété  me  parut  d'un  genre  noble 
majeftueux ,  êc  conforme  à  l'objet  qu'il  re 
préfente. 
Reiatîonsfut:  Je  paffai  mon  temps  à  prendre  des  principe 
des  moma"'  de  la  Langue  Atabe,  dans  laquelle  Je  décoa 
gnesàeseydc.  yj-ç^i^  ^q  grandes  beautés  ,  Se  à  m'inflruire 
autant  qu'il  étoit  poffible  ,  des  mœurs  dç 
Mabitans  des  miOntagnes  voiCnes.  Celles  d\ 
côté  du  fud-ouefl  font  habitées  par  une  fedi 
de  Mufulmans  5  qui  n'eft  liée  avec  aucun( 
Nation;  on  les  nomme  Mutuallis.  Ils  ont  pou 
les  Etrangers  les  mêmes  principes  d'éloigné 
ment  que  les  Indiens  ;  on  ne  peut  loger  che: 
eux ,  ni  manger  dans  le  même  vafe;  ils  me  pa 
lurent  même  un  peu  féroces.  Je  n'en  ai  ce- 
pendant jamais  reçu  de  mauvais  traitemens 
îorfque  jai  été  dans  leurs  villages.  Les  Chré' 
tiens  habitent  librement  parmi  eux ,  ôc  ils  m 
îeshaïffent  pas  auffi  fortement  que  les  Turcs 
11  y  a  auffi  de  ces  Mutuallis  au  nord  di 
Quefrouan.  Leurs  montagnes  s'étendent  de 
puis^  Gebail  jufques  à  Balbec  ,  ôc  ces  deu3 
Villes  leur  appartiennent  ;  mais  on  m'a  pein 
ceux-ci  plus  féroces  que  ceux  qui  avoilinen 
Seyde.  Les  montagnes  du  nord-eft  de  Seyd( 
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font  habitées  par  des  Drufes  &  des  Chrétiens, 
entremêlés  ,  comme  chez  les  Mutuallis. 

Tous  ces  Habitans  des  montagnes  font 
peu  portés  en  faveur  des  Turcs  ^  dont  les 
principes  de  Religion  &  les  préjugés  les  éloi- 
gnent également  :  auffi  les  premiers  ne  doi- 
vent-ils qu'à  leur  bravoure  Se  à  Tafpérité  de 
leurs  montagnes ,  refpece  d'indépendance  où 
ils  font  du  Gouvernement  lurc.  Les  Urules  ^«teux  des 
font  amis  des  Chrétiens,  Ôc  ils  ne  haïffent  pas  ^'^°'^^^- 
abfolument  les  François,  dont  on  les  dit 
iffus  par  des  fugitifs  réfugiés  dans  ces  mon- 
tagnes, lors  de  Texpulfion  des  Croifés.  On  re- 
connoît  dans  quelques-uns  d'eux ,  des  redes 
des  principes  des  fujets  du  Vieux  de  la  mon- 


tagne. 


L'on  trouve  auffi  dans  les  environs  de  Je-. 
rufalem  ,  des  efpeces  d'Arabes  Bédouins ,  qui 
fe  difent  defcendans  des  François  ^  ils  reçu- 
rent très -bien  un  Capucin  qui  m'en  donna 
connoiffance,  êc  ils  avoient  auparavant  gardé 
chez  eux,  avec  beaucoup  d'égards,  un  Mif- 
fionnaire  de  cet  Ordre. 

3'étois  charmé  de  la  beauté  du  climat ,  qui,  jf;,'fXats 
félon  moi,  eft  6e  dont  jouit  le  plus  un  homme  j^^^^^'^'f  i^* 
qui  cherche  à   fe  rapprocher  de  la  Nature,  fuddetasy 
J'avois  parcouru  divers  climats  de  l'Univers , 
&  je  ne  trouvois  point  de  pofition  plus  favo- 
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rable  à  cet  égard  que  celle  de  la  partie  fud  d 
la  Syrie;  car  dans  les  Pays  fitués  entre  U 
Tropiques ,  il  pleut  à  peu  près  pendant  C 
mois  de  l'été;  ôc  dans  ceux  qui  font  à  quei 
ques  degrés  au  delà  des  Tropiques  ,  il  n' 
pleut  que  rarement,  &  feulement  dans  ] 
printemps  ôc  dans  l'automne ,  temps  où  I( 
pluies  fe  renvoient  des  Pays  froids  au 
Pays  chauds.  J'avois  remarqué  fous  cette  lat 
tude  ,  comme  par  exemple  en  Afie ,  aux  er 
virons  deBafTora^  Se  en  Amérique,  aux  a^ 
proches  4u  Sartille^  Se  aux  déferts  finies  dar 
l'Afrique  ^  que  le  défaut  de  pluie  rend  le  fol  pe 
habitable  &  fec ,  Se  qu'il  eft  alors  toujours  fa 
blonneux  ;  je  ne  prétends  pas  cependant  don 
ner  ceci  comme  une  règle  fans  exception 
mais  fous  la  latitude  de  trente  à  trente- cin 
çkg'fés  5  les  fix  mois  de  l'été  font  fans  pluie 
ôc  ks  fix  mois  de  l'hiver  font  d'un  froid  fuf 
portable  ^  Se  toujours  entrecoupé  par  d 
longs  intervalles  où  le  temps  eft  aufïï  beai 
que  dans  ks  plus  beaux  jours  de  l'été,  | 

Lqs  produdions  du  fol  de  la  Syrie  foB 
une  preuve  inconteflable  de  ce  que  j'avance 
Beaucoup  de  grains  pouffent  &;  produifen 
înême  pendant  l'hiver.  Certains  arbres  k  h 
vérité  font  fans  feuilles ,  mais  les  jardins  fon 
plçins  de  fleurs  Se  de  légumes  nouvellemeni 
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(^més,   qui    produifent   depuis    le    mois   dé 
Novembre  jufques  à  Tété^  &  J'y  ai  mangé  des 
fèves  fraîches  au  mois  de  Novembre.  La  fitua- 
tion  de  la  Syrie  contribue  auffi  beaucoup  à 
îa  beauté  de  fon  climat;  elle  eft  garantie  du 
vent  de  nord  par   de  hautes  montages,  Se 
elle  eft  bordée  d'un  côté  par  la  mer ,  &  de 
l'autre  par  k  défert ,  dont  le  fol  étant  fec  , 
pierreux  &  fablonneux ,  fournit  peu  d'exha- 
îaifons ,  ôc  par  conféquent  peu  de  pluie.  Là 
Haute  Egypte  eft  aufli  dans  une  pofition  char- 
mante ,  auffi  bien  que  les  environs  de  Lima;  je 
crois  qu'ils  ne  doivent  l'un  Ôc  Tautre  la  féche- 
refTe  ôc  la  beauté  de  leur  climat ,  qu'aux  mon- 
tagnes qui  les  défendent  également  contre  le 
cours  des  nuages  ;  mais  les  environs  de  Lima 
font  fablonneux  ôc  peu  fertiles ,  ôc  l'Egypte  ne. 
doit  fa  fertilité  qu'au  travail  des  Habitans  qui 
tpettent  à  profit  l'inondation  annuelle  du  Nil; 
d'ailleurs  les  chaleurs  de  l'été  font  infuppor- 
tables  dans  la  Haute  Egypte ,  êc  les  naturels 
Péruviens  Ôc  Gophtes  payent  bien    cher   la 
beauté  de  leur  climat ,  par  la  dureté  de  leur 
Gouvernement. 
Là  Syrie  réunit  également  les  produdions  ^ 


des  climats   chauds   ôc   celles    de    ceux 
font  froids  r   le  blé  ,  l'orge  ,  le  coton 
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fycomore  y  croiffent  également  bien.  La  vigne 
le  figuier,  le  mûrier,  le  pommier  ,  Se  autre 
arbres  d'Europe  ,  y  font  auffi  communs  qu 
le  jujubier,  les  figuiers  banabiers,  ks  oiar 
gers,  Iqs  limoniers  doux  de  aigres,  ôc  h 
cannçs  à  fucre.  Les  produdions  commune 
aux  deux  climats*  ppur  les  jardins  ,  s'y  trou 
vent  auiTî, 

^  La  Religion  Catholique  efl  auffi  exademer 

pbfei yée  &  libre  dans  le  fein  des  montagne 

qu'au  centre  de  Rome;  les  mœurs  font  plu 

Cropies  5  $c  par  conféquent  meilleures. 

êïrt:^^      L'indqdrie  des  Habitans  a  fertilifé  le  fo 

gnes/  des. montagnes,  Se  en  a  fait  un  jardin  très 

agréable.  Quantité  de  fources  bien  ménagée; 

ariofeiit  les  mûriers  qui  forment  le  principe 

revenu  de  ce  territoire,  Sc-'ûs  n'exigent  qu'ur 

travail  afTez  léger  pour  afTurer  la  fubfiflanc^ 

des  Habitans,  par  le  prix  de  la   belle  fois 

qu'on  en  retire.  Le  vin  eft  auffi  un  objet  princi^ 

pal  derevenu5demêmequel'liuile&  lesfio-ues, 

^.S;l!^t    .  ^'  ^"^  ^^"'^'  ^^  ^'y  ^^^^  P^int  le  lu^^e  &  les 

i^fpnuçukc.richeffes  de  l'Europe;  mais  auffi  ks  fortunes 

y  font  moins   inégales,    Se   par  conféqueqt 

l'extrême  pauvreté  n'y  dl  pas  auffi  commune 

que  dans  biçn  des  parties  de  la  France. 

il  me  femble  que    pour    rendre  l'homme 
h  moins  oialheureux  qu'il  efl  poffible ,  il  fauc 
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lui  défirer  une  pofition  égale  à  celle  de  ces 
Montagnards ,  où  il  ne  puifle  fe  procurer  que 
je  nécelîaire,  mais  avec  abondaiice.  il  fautaufïî 
qu'il  n'y  parvienne  que  par  un  léger  travail  des 
lîiains ,  qui ,  fans  TafFûiblir  ,  entretienne  Ton 
corps  dans  un  exercice  qui  le  rende  robufie. 
Ce  travail  écarte  la  mollefle  &  le  befoin  de 
toutes  ces  fuperfiuités ,  qui  ne  deviennent  né- 
celTaires  qu'aux  hommes  fenfueis  6c  oififs  ;  il 
ne  faut  pas  même  que  les  homm.es  puiiTent  re- 
garder Toilivete  comme  le  terme  &  la  récom^ 
penfede  leurs  travaux,  &  il  leur  efl;  utile  qu'une 
moyenne  rétribution  à  leur  fatigue  les  mettent 
dans  le  cas  de  continuer  leurs  travaux,  pour 
s'affurer  un  honnête  nécelTaire.  L'ame  acquiert 
plus  de.  nerf,  lorfque  le  corps  eft  robufie  Se 
fait  aux  exercices  journaliers  ôc  pénibles ,  Se  ■ 
l'homme  laborieux    goûte   mieux   que   tout 
autre ,  les  plaifirs  purs  &  permis ,  qui  font  b 
délafTemient  de  (es  fatigues.  Une  telle  fociété 
n'offre  à  la  vérité  ni  des  fa^vans  ni  des  gens 
bien  aimiables;  mais  elle  piéfente  des  hommes 
heureux,  portés  à  leurs  devoirs  par  un  fenti- 
ment  naturel,  bons  peies  de  famille  3c  bons 
citoyens  ,  Se  je  penfe   que  de   tels  Habitaps 
valent  bien  les  riches  oififs ,  qui ,  dans  d'au- 
tres heux,  corrompent  les  m.œurs  de  la  fo- 
çiçté  fans  lui  être  de  la  moindre  utiHté, 


Régularité 
in^es  Moines  & 
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Les  Moines  de  Syrie  rie  font  rii  extrême 
ment  aufteres ,  ni  bons  Théologiens  ;  mais  il 
obfervent  des  règles  fimples,  ôc  qui  font  fcru 
puleuferaent  fuivies.  Ils  font  réellement  Reli 
gieux  pauvres,  êc  fe  procurent  le  néceffaire  pa 
k  travail  de  leurs  mains. 

Lts  Prêtres  féculiers  ne  font  ni  favans ,  r 
d'un  rang  fort  au  deffus  du  commun  j  mais  il 
font  refpedés ,  pieux ,  ôc  n'ont  d'autre  inl 
truaion  que  l'Evangile  ;  ils  font  pauvres ,  <! 
ils  procurent  cependant  la  fubfiftance  à  leu 
famille ,  par  leur  travail  :  ils  prêchent  la  pu 
reté  des'  moeurs ,  par  le  bon  exemple  qui  leu 
eft  facilité  par  le  mariage.  Les  foins  qu'ils  pren 
lient  de  leur  famille,  font  un  nouveau  fuje 
de  bon  exemple  qu'ils  peuvent  donner  à  leur 
-Faroiffiens ,  Se  je  regarde  le  mariage  commi 
nn  hommage  à  la  Nature,  qui  doit  être  che 
â  tout  homme. 

J'ai  remarqué  que  dans  lès  Pays  les  plu 
anciennement  peuplés,  les  Loix  étoient  tou 
leurs  les  meilleures  ;  mais  que  ces  Loix  étoien 
infuffifantes  pour  s'oppofèr  à  la  corruptior 
dés  Villes,  où  les  bonnes  mœurs  n'étoieni 
jamais  qu'apparentes.  Dans  les  campagnes,  ai 
contraire ,  les  Fayfans  fuivent  les  Loix  &  leî 
ufages  avec  exaditude  ,  Se  ne  peuvent  fe  cor- 
rompre, ou  par  le  peu  de  faculté  <5cde  loifir  qu€ 
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leur  donne  leur  pauvreté  ,  ou  par  leur  rufticité 
naturelle  qui  les  éloigne  de  la  fociété  des  Villes. 

Il  eft,  par  exemple ,  établi  dans  la  plus  grande       Reiatîo»» 
partie  de  l'Afie,  que  les  hommes  fe  marient  l'o^uiX^fl- 
fans  voir  leur  future.  Aucune  Loi  ne  peut  ^*- 
être  plus  bizarre ,  &  cependant  3'ai  vu  dans 
les  campagnes,  que  j'ai  prefque  toujours  habi- 
tées  5  moins  de  querelles  intérieures  qu'en  Eu- 
rope. Il  eft  auffi  d'ufage  dans  l'Inde  ,  de  fç 
marier  à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans  au  plus  tard  ; 
rarement  attend-on  même  cet  âge   pour  les 
filles  qui  font  quelquefois  promifes  à  trois  ou 
quatre  ans.  Je  n'y  ai  cependant  point  vu  de 
mauvais  ménagés^  ces  enfans  qu'on  a  élevés 
énfèmble  ,  s'accoutument  de  bonne  heure  à  la 
t^ariété  dé  leurs  humeurs  5  êc  ne  les  trouvent 
point  furprenanres  dans  un  âge  plus  avancé. 
Dans  ce  bas  âge ,  le  mâle  prend  fur  fa  com-^ 
pàgne  ce  droit  de  force  que  lui  donna  la  Na- 
ture ,  &  elle  efl  obligée,  pour  s'y  fouftraire, 
d'ufer  à  fon  tour  de  fes  armes  naturelles ,  qui 
font  la  douceur  Se  la  complaifance.  Le  fuccès 
en  eft  toujours  affuré  parmi  ceux  chez  qui  la 
droiture  eft,  pour  ainfi  dire,  innée.  Par  ce 
moyen  ,  l'équilibre  eft  rétabli  fans  que  l'au- 
torité de  l'homame  foit   diminuée.  Cette  li- 
berté du  choix ,  fur  laquelle  eft  fondée  toute 
la  perfedion  apparente  de  nos  Loi^  ,  feil 
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quelquefois  germer  dans  les  jeunes  cœurs  I 
principe  de  rinfidélité  ;  ôc  quelque  purs  qu 
foient  les  motifs  de  cet  ufage,  une  perfonn 
qui  a  cru  pouvoir  choifîr  une  fois,  eft  bie 
difpofée  à  fe  conferver  la  même  liberté  pou 
un  fécond  choix. 

.    Je  crois  m'être  apperçu  que  les  Afiatique 
penfoient  affez  généralement  que  les  bonne 
mœurs  des  femmes  influoient  beaucoup  fur  le 
^caraderes  de  leurs  enfans  ,  ôc  fur  les  bonne 
rmoeurs  de  la  fociété  ,  Us  penfent  que  Tinter 
fi  té  &  la  qualité  des  fentimens  dont  les  homme 
iont  affedés  ,  prennent  en  partie  leur  fouro 
dan's  l'habitude  ôc  ks  préjugés,  ôc  en  parti 
dans  rattrait  du  plaifir ,  ôc  dans  la  crainte  di 
Ja  douleur  ôc  du  mal  qui  peuvent  opérer  notr 
deflrudion  ;  Tefpérance ,  le  défir,  les  direr 
-  appétits ,  toutes  nos  paiTions  font ,  félon  eux 
les  effets  ou  les  compagnes  de  cette  çraint( 
,qui  produit  la  foibleffe  ou  le  courage,  fui 
^  vant   que  nous  fommes   agités   par   le   dan- 
?ger  de  fuccomber  ou  par  Tefpoir  de  triom 
'  pber  :  cette  crainte  feroit-elîe  en  effet  le  prin- 
cipe de  nos  fentimens  f  La  tendreffe  maternelle 
ne  devroît-elle  fon  origine,  comme  les  Afia- 
tiques  en  femblent  perfuadés,  qu'à  cette  fen- 
facion  délicieufe  qu'éprouve  une  mère  à  la  fin 
■  des  douleurs  de  l'accouchement ,  ôccafionnées 
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par  un  objet  quelle  fait  être  une  partie  d'elle- 
même  5  &  qu'elle  eft  par  conféquent  difporée 
à  regarder  avec  complaifance  ;  ou  bien  cette 
tendreile  Se  l'amour  paternel  ne  devroient-ils 
leur  accroiiTement  qu  à  l'habitude  &  à  rat- 
tachement que  nous  contradons  pour  les  ob- 
jets qui  nous  ont  coûté  le  plus  de  foins  ôc  de 
peines  ?  L'amitié ,  ce  fentiment  fi  rare  ëc  fi  fa- 
cré,  ne  feroit-elle  que  Tefpoir  du  fecours  de 
notre  ami ,  ou  l'effet  d'usé  fréquentation  ha» 
bituelle;  la  pitié  ,  la  bienfaifance ,  que  l'effet 
d'un  retour  fur  nous-mêmes  ^  à  la  vue  des 
maux  qui  les  excitent  j  êc  enfin  la  magnanimi- 
té ,  la  générofité ,  le  courage ,  ne  feroient-ils 
que  la  Nature  qui  s'applaudit  d'avoir  évité 
des  maux  que  nous  foulageons  dans  les  autres? 
Cette  idée  me  parut  humiliante. 

Il  eft  encore  d'uTai^e  chez  les  Arabes   ôc  ,  yf^^e'^^'s 

O  Arabes  de  ces 

dans  les  Pays  qu'ils  ont  fréquentés  ,  de  cacher  p^Fs"vis-à-vig 
Se  de  féparer  les  femmes  d'avec  les  homm.es  ; 
chaque  fexe  vit  feul  oc  à  fa  fantaifie  ,  ôc  le 
mari  même  paiTe  pendant  la  journée  très- 
peu  de  temps  dans  l'appartement-^e  fa  femme. 
lis  regardent  cet  ufage  comme  avantageux 
pour  l'un  ôc  pour  l'autre.  L'objet  du  mariage 
étant  la  fidélité  réciproque  ,  ils  penfent  que 
le  mélange  des  deux  fexes  en  eft  le  plus  grand 
écueil,  &  que  fi  les  humeurs  des  époux  font 
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peu  cotnpatîble  ^  en  fe  voyant  moins  ,  ils 
ont  aulli  moins  d'occafion  de  les  aigrir,  & 
ils  font  très-perfuadés  qu'ils  ne  pourroient 
trouver  dans  la  fréquentation  des  deux  fexeî 
que  des  dangers  pour  leur  vertu  5  ou  des  ai. 
guillons  à  leur  humeur  ^  fans  aucun  avantage 
réel.  Les  proches  parens  des  deux  fexes  fe 
fréquentent  feulement  Se  encore  très -rare- 
ment ,  ôc  la  réferve  y  eft  fi  grande  ,  que  dans 
beaucoup  de  maifons ,  le  logement  des  gar- 
çons qui  ont  atteint  douze  ou  quatorze  ans , 
eft  dans  un  corps-de-logis  féparé  desfemmeSj 
que  Ton  appelle  maufoul. 

lis  font  il  jaloux  de  cette  dignité  de  Fhomme 
fur  la  femme  ,  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 
mangent  pojnt  avec  leurs  époufes  ;  elles  les 
fervent  à  table  avec  le  même  foin  qu'apporte- 
roient  nos  domeftiques  les  plus  attentifs  ,  & 
elles  ne  mangent  qu'après  leur  mari.  Ils  ne 
s'entretiennent  jamais  avec  elles  de  leurs  af- 
faires, ôc  ne  leur  donnent  d'autre  travail  que 
celui  qu'elles  peuvent  faire  dans  la  maifon ,  ou 
de  telle  nature  au  dehors  que  Içur  vifage  puiiTe 
refter  voilé.  Les  femmes  de  tout  état  font  fou- 
mifes  à  ces  ufages ,  ôc  elles  ont  également  foin 
de  leurs  enfans  Ôc  de  leur  ménage,  quife  réduifi 
à.peu ,  vu  leur  {implicite. 

Cette  façon  de  traiter  les  femmes  me  parus 
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l'abord  révoltante  :  je  remarquai  cependant 
juelque  refTemblance  entre  les  ufages  des  San- 
rages  de  l'Amérique,  dts  Arabes  ou  dts  Afia- 
iques.  On  trouve  des  rapports  étonnans  entre    Aiiaiôgîe  cî« 
:es  diiFérens  Peuples  ^  quoique  fort  éloignés  ce^aycrcd"ic« 
es  uns  des  autres.  En  Amérique ,  le  Sauvage  fim^kg"^^" 
le  porte  que  fon  fufil ,  8c  la  femme  porte  les 
bagages  ;  en  Afie  ,  c'efl:  le  même  ufage.  Le 
Sauvage  ne  s'entretient  point  avec  fa  femme , 
5c  elle  ne  fait  pas  partie  de  (es  affemblées.  Il    . 
tn  eft  de  même  dans  la  Syrie  &  en  Afie  :  elles 
travaillent  en  Amérique  aux  plantations  de 
maïs,  ainfi  que  chez  les  Biffayes  Ôc  les  Ma- 
tâtes. Un  Arabe  monte  fur  fon  âne  ,   &  la 
femme  le  fuit  à  pied ,  avec  un  gros  paquet  fut 
la  tête.  Un  Sauvage  de  l'Amérique  refte  très- 
fouvent  tranquille  dans  fa   pirogue  ,  tandis 
que  les  femmes  rament  à  toute  force.U  me  parut 
en  général  bien  furprenant  que  des  Peuples  fi 
éloignés ,  &  dont  l'un  étoit  Ci  ancien ,  ôc  l'autre 
peut-être  fi  récent ,  fe  refTemblafFent  aufifi  par- 
faitement, 5c  que  nous  euiîions  des  mœurs 
fi  oppofées ,  quoique  nous  nous  trouvaffions 
à  une  égale  diftance  de  ces  différens  Peuples, 

La  grande  population  eiï  chez  l'Arabe  l'ob- 
jet des  voeux  des  deux  fexes  ,  ôc  l'eft  à  tel 
point ,  qu'une  vieille  fille  ,  un  vieux  garçon  ou 
une  femme  ftériie.  font-regardés  avec  une  ef- 
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pece  de  mépris.  Les  pères  ôc  mères  ont  une  ] 
grande  confidcration  pour  leurs  enfans  ,  qu'a 
près  la  naidance  du  premier  enfant  mâle ,  il 
quittent  leur  nom  pour  prendre  celui  de  per 
de  cet  enfant;  en  forte  que  fi  Pierre  &  Mari 
ont  Jacques  pour  fils ,  après  fa,  naiffance  il 
quittent  tout  de  fuite  leur  nom  pour  prendr 
celui  de  père  &  de  mère  de  Jacques.  C'efî  auf 
alors  qu  ils  laiifent  croître  leur  barbe  ,  comm 
une  marque  de  leur  nouvelle  qualité  &  d 
la  vénération  que  l'on  doit  avoir  pour  eu] 
Les  tribus  de  Bédouins  portent  le  nom  d'eE 
fans  de  leur  père  commun ,  les  Syriens  &  le 
particuliers  Arabes  portent  le  nom  de  père 
de  leurs  enfans.  Hien  n'efl  plus  touchant  ô 
plus  avantageux  à  la  fociété,  que  ce  nom  qu 
repréfente  tous  les  individus  d'une  tribi 
comme  frères  :  ce  double  lien  femible  oblige 
les  enfans  à  refpeder  leurs  pères,  ôc  les  père 
à  marquer  à  leurs  enfans  toute  leur  tendrefl^ 
en  fe  glo''iâant  de  porter  leur  nom. 

îmUafe^s.  ^'^P^'^"  ^^"^  féparation  perpétuelle  de! 
deux  [exes  ,  Ton  jugera  qu'on  ne  trouve 
point  en  Syrie  cette  gaieté  qu'infpire  che2 
nous  le  défir  de  plaire  ,  &  cette  légèreté  pi- 
quante &  fuperfîciellé  devenue  néceiîaire  dans 
nos  converfations ,  pour  les  rendre  agréables 
aux  jeunes  femmes.  Le  maintien  des  jeunes 

gens 
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gens  e(T  aufll  grave  que  leurs  converfations , 
qui  font  cependant  fpirituelles ,  Se  cette  gra- 
vité augmente  chez  les  gens  d'un  acre  mur. 
Ils  parlent  peu,  &  ne  perdent  jamais  de  vue 
le  but  de  leur  converlation.  Le  peu  de  vi-  • 
vacité  de  leurs  entretiens,  les  longs  intervalles 
auxquels  donnent  lieu  leur  habitude  de  fu- 
mer, celle  de  pafl'er  leur  main  fur  leur  barbe 
ou  de  manier  une  efpece  de  chapelet ,  leur 
donnent  le  temps  de  mûrir  leurs  queflions  ôc 
leurs  réponfes  :  elles  deviennent  plus  confor- 
mes à  leur  but ,  courtes  6c  énergiques  ,  la 
Langue  Arabe  étant  la  plus  expreilive  ôc  la 
plus  (impie  que  j'aye  entendu ,  fuivant  le  peu 
de  connoiffance  que  j'en  ai  pu  prendre  pen- 
dant mon  féjour  dans  ce  pays. 

Les  femmes  ne  font  janiais  le  fuiet  de  la  uœw^ 
converfation  ,  Se  Ton  ne  Fait  'aucune  atten- 
tion à  elles  dans  les  rues.  Les  l  er.^  où  elles 
fe  trouvent,  font  facrés  6c  i Cc^b or  ab les  aux 
hommes;  il  feroit  même  honîtux  de  les  fa- 
luer.  Les  Européens  attribuent  ces  ufages  à 
leur  jaloufie;  mais  c'eft  plutôt  une  délicateJe 
outrée  fur  Fhonneur  des  femmes ,  que  l'on 
porte  en^Afie  bien  plus  loin  qu'en  Europe. 
Cependant  elles  s'am.ufent  entre  elles  auflî 
bien  &  peut-être  plus  gaiement  que  nos  Euro- 
péennes ne  le  font  dans  leurs  fociétés.  Aucune 
Tome  L  B  b 


Ah^Icnaete 
-Se  qualité  clé 
leurs  mœurs 
^  tifascs. 


^85  Voyage 

efpece  d'intérêt  ne  les  divife ,  ôc  ramiifemei 
eft  leur  unique  but  :  elles  font  par  conféquei 
plus  libres  &  plus  fociables  :  les  jardins ,  1 
bains  Se  hs  tombeaux  font  leurs  lieux  pi 
blics;  elles  fe  vifitent  auffi  dans  leurs  appa 
îemens.  Cet  ufage  dos  Afiatiques ,  de  fr 
quenter  les  tombeaux  ,  fait  connoitre  leur  fe 
iibilité,  qui,  étant  naturellement  plus  grandt 
mais  plus  variée  chez  les  femmes ,  a  doni 
îieu  à  la  qualité  des  afl'emblées  qu'elles  y  tie 
îient;  car  dès  leur  arrivée  elles  s'abandonne, 
à  leur  douleur;  mais  bientôt  après  elles  font 
converfatïon  ,  qui  devient  trifte  ou  gaie  5  fi 
vant  le  degré  de  fenfibilité  ou  le  caradere  d 
afiiftantes.  Quoi  qu'il  en  foit,  un  cœur  bic 
placé  trouve  des  douceurs  ôc  des  leçons  daj 
cet  ufage. 

Ces  Peuples  font  extrêmement  attachés 
leurs  ufages,  ôc  l'on  y  reconnoît  ceux  doj 
il  eil  parlé  dans  l'Ecriture  faînte.  Lqs  tar 
nours  ou  fours  cilindriques  ,  où  ils  font  cui 
leurs  crêpes  ,  ôc  les  tantoura  ou  coiffures  € 
cône  d'argent  que  portent  les  femmi 
Drufes,  ne  font  que  ies  fours  des  Juifs  ôc  . 
mitre  de  Judith.  Les  mœurs  d'Abraham  ôc  c 
fa  famille  font  retracées  chez  les  Bédouins.  L( 
troupeaux  du  défert  ôc  des  Arabes  des  Ville 
font  conduits  ôc  recueillis  la  nuit ,  coimx 
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ceux  de  Lahan  5c  des  Juifs.  Le  flyle  de  TEcri- 
ture  fainte  eft  celui  de  la  Langue  Arabe ,  ref- 
feiîîbîance  qu'ils  n'ont  conrervée  que  par  leur 
ittaclienient  à  leurs  ufages. 

Comme  ils  defcendent  de  Natlors  errantes, 
ils  embellîffent  feu  leurs  maifons  ,  Se  leurs 
neubles  font  tous  fufceptibles  de  pouvoir  fe 
•ouler  dans  des  facs.  Ils  aiment  avec  excès  à 
nonrer  à  cheval  :  enfin  ils  font  propres,  (im- 
pies, fobres,  &  ccnnciffent  peu  le  luxe.  Les 
:outU!"es  êc  le  fade  â^s  Turcs ,  leurs  conqué- 
ans,  n'ont  ras  encore  porté  leur  iiifiuence  dans 
es  campagnes,  où  la  bravou  e  du  Payfan  n'a 
Das  laiffé  établir  un  entier  defpotifme  Ils  fort  Umcon^hy 
ntéredés,  8c  quelquefois  ,  mais  rarement,  de  %X/,lt 
nauvaife  foi  à  l'égard  des  Fiancs  ,  qu  i's  f^^^^^' ^"' 
:roient  obliges  deleur  payer  un  tribut .  à  caufe 
lu  commuée  qu  i  s  viennent  faire  chez  eux, 
D'ailleurs  ils  les  mépriient,  à  caufe  de  l'oppor 
iîion  qui  fe  trouve  entre  leuis  moeurs  &  celles 
ies  Francs. 

On  ne  trouve  en  Syrie  que  quatre  ordres  QuaHcés  des 
lifférens^  le  premier  eft  celui  des  Princes;  le  ^^^^"^^""• 
econd  ,  celui  des  Seigneurs  &:  des  Comman- 
ians;  le  troifiemie  efl  ce'ui  des  riches  Payfans 
Se  des  Com.merçans;  Se  enfin  le  quatiiem^e  ed 
:ompofé  de  pauvres  Payfans  6c  de  tout  autre 
^cage.  Le  Prince  6c  le  Seigneur  peuvent  deC- 
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cendre  de  leur  rang  ,  fans  cependant  faire 
commerce ,  5:  feulement  pour  le  temps  néce 
faire  au  rétabliilement  de  leur  fortune ,  fa 
erdre  pour  cela  la  confidération  de  leur  na 
ance.  Le  Payfan  confidéré  &  le  Commerça 
ne  peuvent  pvétendre  à  un  état  plus  élev^ 
mais  ils  peuvent  defcendre  aufTi  dans  un  pi 
bas  étage  ;,  jufques  à  ce  que  leur  fortune  fc 
rétablie  ,  fans  que  le  public  y  trouve  à  r 
dire  :  il  y  a  bien  des  Commandans  ,  des  Prêtr 

6  des  Négocians  dont  les  enfans ,  dans  l 
viciffitudes  de  (eur  fortune  ,  n'ont  pas  é 
honteux  de  fervir  de  domeftiques  aux  gei 
inférieurs  à  eux  par  leur  nailTance.  Il  € 
vrai  qu'il  règne  le  même  point  d'honnei 
dans  tous  les  états,  &  il  efl  appuyé  de 
faculté  de  fe  faire  juflice  par  foi-mêm 
Tout  defcendant  d'Arabe  tire  dans  l'indai 
vengeance  de  l'affront  qu'il  a  reçu  ;  ce  q 
fait  un  meilleur  effet  que  les  Loix  les  pli 
féveres. 

Excepté  le  refped  inaltérable  que  tout 
monde  porte  au  Prince  8c  au  Seigneur  poi 
les  objets  efferitiels  ,  tout  état  eft  prefqi 
confondu  à  l'extérieur  par  le  peu  de  diffcrenc 
de  vêtement  Se  de  nourriture  ,  <5c  par  l'ég; 
lité  des  mœurs.  Tous  les  Arabes  font  enti 
eux  fans  hauteur;  le  Prince ,  le  Seigneur  Se  l 
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dernier  Payf'in  font  la  converfation  enfemble, 
&  s'allument  leur  pipe  avec  aufll  peu  de  fa- 
çon que  s'ils  étoient  frères  :  ils  mangent,  ils 
dorment,  ils  travaillent  enfemble.  Se  fouvent 
j'ai  pris  dss  Payfans  pour  des  Seigneurs  ,  6c 
des  Seigneurs  pour  des  Payfans  ;  il  n'y  a  guère 
que  !a  beauté  des  armes  ou  des  chevaux  qui 
les  didingue. 

Pour  mieux  connoitre  les  Habitans  des  mon- 
tagnes, je  réfolus  de  relier  plus  long-temps 
avec  eux ,  Se  fur-tout  avec  les  Drufes  ;  mais 
auparavant  je  revins  chez  les  Maronites  du 
Quefrouan  :  je  me  rendis  d'abord  à  Aintoura^ 
&  je  continuai  ma  route  vers  Agouila ,  où 
je  voulois  voir  le  Patriarche  d'Antioche,  Ar- 
rivé le  lendemain  à  Aintoura  ,  j'y  faîuai  le 
Supérieur  des  Jéfuites ,  qui  vouloit  abfolument 
me  retenir ,  ôc  j'allai   coucher  à  Baruthi 

J'en  repartis  le  lendemain  pour  un  lieu  DefcrîptîoK 
nommé  Abey  :  je  traverfai  diagonaîement ,  ruth°à  AbeJ^ 
vers  le  fud ,  la  plaine  de  Baruth  pendant  l'ef- 
pace  de  trois  lieues  :  elle  eft  d'abord  plantée 
de  mûriers  ;  j'y  trouvai  enfuite  un  très-beau 
bois  de  pins,  planté  en  quinconce,  où  étoic 
un  petit  campement  Arabe  ;  Ôc  après  quelques 
plantations  de  mûriers  &  un  fal  fec  de  vafte^ 
plante  d'oliviers ,  j'arrivai  au  pied  de  îa  mon- 
tagne ôc  d'un  gros  village  nommé  Chouifat  ^ 
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qui  efî  l'apanage  8c  la  rélidence  d'un  Emîr  pat 
ticulier.  £n  le  lalilant  à  o^auche,  je  mo  tai  ps 
vn  tentier  très-eicar^é  ôc  très-long.  Je  laiiTî 
un  autre  gV'js  village  à  droite  :  je  traverfî 
eniuite  plusieurs  montagnes,  3c  après  avo 
monté  encore  confidéiabîenient ,  je  trouvî 
Un  gros  v'iiage  nommé  Aramon,  où  étoit  u 
château  ou  ferraii  appaitenant  à  ia  famille  d 
FEniir  régnant  Tout  le  fol  étoit  arrofé  c 
planté  de  mauers  Se  d'o'ivie-rs.  Je  defcendis  11 
pieu  ,  &  après  avoir  traverié  de  nouvelles  mer 
tagnes  &  des  vallons,  je  montai  de  ncuveai 
juiqu'a  ce  que  je  découvris  le  village  d'Abe^ 
fur  une  éminence.  Je  traverfai  un  petit  vil 
lage  doî]t  ie  Cheikr  me  fit  des  poiiteHes  ,  6 
j'arrivai  fur  le  foir  à  Abey  ,  après  fept  lieue 
de  route. 

Ce  village  étoit  autrefois  la  réfidence  d'urîi 
famille  d'Emirs  ,  qui  s'eft  éteinte  :  il  efl:  i 
deux  lieues  d\in  gros  bourg  nommé  Dair-el- 
Kunar,  qui  dt  le  chef  lieu  <lu  pays  des  Dra 
fes,  3c  ia  rélidence  ordinaiie  du  Grand  Emii 
Se  de  fes  parens.  La  fuuation  d'Abey  efl:  une 
ÔQS  p'us  belles  que  j'eulTe  encore  vlies  ;  il  efl 
éloigné  d^nviron  trois  lieues  du  bord  de  la 
mer,  &  d  u  le  heae  du  Heuve  Thamour  ;  il 
ed  bâri  au  huit  du  troiiïeme  degré  d'amphi- 
théâtre 5  que  forment  trois  moiitagnes  entaf- 
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ces  qui  occupent  la  diftance  de  ce  village 
iifques  à  la  plage.  La  montagne  fur  laquelle  il 
ïl\  placé  5  découvre  lès  villes  de  Seyde  Se- de 
3aruth  avec  leurs  plaines.  La  deicente  à  la 
econde  montagne  eft  formée  par  un  dos 
l'âne  qui  laiffe  de  chaque  côté  deux  vallons 
l'une  profondeur  de  d'une  roideur  énormes; 
m  bas  de  ces  vallons  coalent  deux  ruiiïeaux, 
ibondans,  fournis  par  les  fources  des  envi- 
ons du  village  ;  ils  fervent  à  arrofer  la  pentq 
le  la  montagne  ,  qui ,  malgré  fa  roideur  ,  eft 
oute  cultivée  en  amphithéâtre  Ôc  plantée  de 
nûriers  :  on  y  trouve  de  plus  cinq  ou  fix 
burces  abondantes  d'une  eau  excellente,  près 
îefquelies  font  des  efpeces  de  placés  bordées 
le  noyers. 

C'efl:  dans  ce  village  que  j'établis  le  chef- 
ieu  de  m.a  réfidence ,  à  un  hofpice  de  Pères 
Dapucins,  dont  le  C'^-^^ode  avoit  toujours  eui 
)0Ur  moi  des  intentions  très-marquées.  J'avois 
bus  mes  yeux  cinq  ou  (ix  villages,  où  j'al- 
ois  le  plus  fouvent  qu'il  m'étoit  poiFible. 
i^our  fréquenter  ces  Montagnards ,  je  me  liai     Fréquenta- 

.^  1  T,  o  •      tion  des  OrU" 

ivec  quelques-uns  d  eux ,  «Se  pour  y  parvenir  ç.^, 
ivec  plus  de  confiance ,  je  me  joignois  aux 
Thèmes  exercices  qu'eux  :  je  les  accompagnois 
Ticme  dans  la  garde  de  leurs  troupeaux  de 
:hevreS5  aulB  avois-je  un  peu  réafTi  à  fur- 
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monter  l'éloîgnement  que,  malgré  leurs  prie 
clpe^  d'hofpitalité  ôc  de  fureté  pour  tout  ctrai 
ger  ,  ces  peuples  ont  pour  les  Francs.  ; 
voyois  avec  piaifir  ces  chèvres  gambader  ha; 
diment  d'une  roche  à  l'autre,  après  avoir  pai 
défier  !e  précipice  qui  les  féparoit,  par  lei 
bê'ement  Se  en  frappant  du  pied  avec  ro 
deur.  Lafpecl:  des  efets  extraordinaires  é 
n)o;nagnes  où  ce  foin  me  conduifoit ,  & 
libre  iraternité  des  gardiens,  mes  compagnon; 
me  dcdommageoient  de  la  longueur  Ôc  de 
difficulté  de  mes  courfes. 

cic'^  MoTur  .  -^^^"^  '^^"  ^  ^^^"^  ce  P^ys.  d'alTider  aux  fun( 
gnards.  raiies  des  Habitans  D:ufes,  &  à  celles  d( 
Chiét'ens  ,  qui ,  aux  prie  es  près,  fe  reilem 
b'enc  beaucoup  Quelques  heuies  après  ] 
trépas  ,  on  ex{.o!e  fous  une  teiue  le  corf 
du  défunt,  âc  il  eft  vêtu  &  armé  comme  s' 
etoit  vivant  ^  mais  les  Drufes  fpirituels ,  dor 
je  parlerai  bientôt,  ont  un  Livre  de  moral 
entre  les  main^.  Les  femmes  environnent  I 
corps  Ôc  Tarrofent  de  leurs  pleurs,  &  U 
hommes  reftent  en  filence  un  peu  au  loin 
après  avoir  fait  retentir  les  vallons  de  leur 
cris  mâles  Ôc  lugubres ,  afin  que  la  nouvell 
paiTe  chez  leurs  parens  Ôc  amis  des  village 
voifins  ;  ceux  ci  accourent  en  troupes,  ô 
dès  quon  les  voit  venir  ^  les  parens  vonc  ai 
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devant  d'eux  ,  avec  le  corps  qu'ils  prornenent 
à  quelque  diftance  autour  du  village ,  en  ex-< 
primant  leurs  regrets  par  de  grands  cris  &  des 
fangiots ,  &  en  faifant  de  grands  geftes  avec 
leuf-s  mouchoirs.  On  rapporte  enfuite  le  corps 
fous  la  tente ,  où  les  femmes  reprennent  leur 
place ,  Si  la  même  cérémonie  recommence  à 
chaque  nouvelle  troupe  de  parens  qui  arrive. 
On  garde  ainfî  ie  corps  jufqu'au  lendemain,  où 
tous  les  Habitans  du  village  ,  Drufes  &  Chré- 
tiens ,  étant  raffemb  es  ,  on  enlevé  en  fîlence 
le  corps ,  après  l'avoir  enfermé  dans  une  bière. 
Un  Prêtre  ou  un  Drufe,  fuivant  la  religion 
du  mort,  récite  des  prières  à  demi- voix.  L'en- 
lèvement du  corps  efl:  accompagné  des  cris 
Se  des  oppoCtions  des  femmes,  qui  paroifTent 
ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  s'en  féparer.  Les 
hommes  gardent  un  morne  filence  ,  Se  regar- 
dent le  tout  triflement.  Les  plus  proches  pa- 
rentes rentrent  dans  la  maifon  en  pleurant ,  Se 
les  hommes  accompagnent  le  corps  jufques 
à  fa  tombe.  Ap.rès  Tenierrement,  les  Habi- 
tans du  village  fe  diftnbuent  eatre  eux  les 
étrangers ,  pour  les  régaler  le  mieux  qu'il  leur 
eft  poiTible ,  <Sc  s'attendrir  fur  la  mémoire  du 
défunt. 

J'allai  vifiter  le  village  du  Dair-el-Kamar , 
fitué  fur  la  revers  de  la  montagne  qui  forme 
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la  rive  du  fleuve  Thamour,  oppofée  au  re- 
vers de  la  montagne  d'Abey.  Je  paiTai  ce  fleuve 
fur  un  pont  bâti  fur  une  croûte  dé  vafe  pé- 
trifiée ,  où  étoient  tracés  les  filions  de  l'eau . 
&  ies  roches  détachées  qui  s  y  étoient  incruftéej 
avant  fa  pétrification.  Ce  gros  village  ellpout 
le  moins  auffi  élevé  qu'Abey ,  mais  moins  ac- 
ceffible  :  ks  ferrails  ou  palais  des  Emirs  de  la 
Maifon  régnante  ,  font  aiTez  beaux  ;  les  églifes 
y  font  belles  de  d'un  goût  agréable  ;  quelques 
maifohs  de  Ghèikrs  &  Commandans  y  paroif- 
fent  grandes  &  commodes;  le  refte  du  village 
efl  firhple  Se  mal  bâti,  mais  il  efl  très-bien  ar- 
îofé.  La  moitié  des  Flabitans ,  au  rnoins,  eft 
compofée  de  Maronites  3c  Grecs  Catholiques; 
Tautre  moitié  eft  de  Drufes  ;  il  y  a  très-peii 
de  Grecs  Schifmatiques  dans  cette  partie,  par 
les  foins  des  Pères  Capucins ,  qui ,  depuis 
vingt  ans,  ont  réuni  à  l'Eglife  Romaine  plu^ 
dès  trois  quarts  de  cette  Nation. 

On  appelle  pays  de  Souf,  les  montagne^ 
au  fiîd  dii  /ieuve  Thamcur,  quoique  Dair- 
el-Kamar  ,  qui  eil  dans  cette  partie  ,  foit  la 
rcfidénce  ordinaire  dts  Enlirs;  plufîéurs  d'entre 
ciix  étant  allés  rcfidcr  à  Baruth ,  ils  n'y  font 
pas  fi  puillans  que  dans  le  nord  de  ce  fleuve  4 
Se  pluîieurs  Cheikrs  confidérabîes  du  pays 
de    Souf,   éludent    en    quelques    occafions 
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la  foumirTion  exaâ:e  au  Grand  Emir.  Dans  le 
rerte  des  nior  tagnes ,  les  Cheikrs  iont  afTez 
fournis,  de  nicme  qi-e  deux  fairâiles  d'Emirs, 
qui  polTedenr  un  tcirein  allez  confidérable  ; 
les  Cheikis  Chrétiens  ,  ou  la  Maifon  de 
Gazen,  qui  gouvernent  le  Quefrouan  ,  font 
les  plus  tranquilles ,  quoiqu'ils  pofledent  un 
pays  tîès-confidérable  &  très-peuplé;  mais 
ils  font  trop  nombreux  Se  trop  fub  livifés  en 
diverses  branches  ,  pour  rien  entreprendre 
conte  îe  Gouvernement.  La  politique  de 
l'Emir  confiile  à  mettre  la  dJvifion  ,  ôc  en 
même  temps  à  tenir  la  balance  entre  les 
Cheikrs ,  afin  qu'ils  ne  puiffent  pas  fe  lier 
contre  lui. 

La  Juflice  a  des  formes  très- (impies.  Le  jumce  des 
Cheikr  la  rend  ,  mais,  rarement  dans  fon  vil-  ^^^^^^^'^' 
lage;  il  terlriirie  ordinairement  à  l'amiable  les 
différens  civils.  Si  on  ne  veut  pas  s'accom- 
moder ,  on  a  recours  aii  Grand  Emir ,  qui  juge 
fouverainement  dans  toutes  les  montagnes  , 
excepté  fur  les  difcuffions  qui  concernent  les 
poireffions  du  Quefrouan  ou  de  la  Maifon 
de  Gazen  &  celles  des  Emirs  fubalternes,  qut 
fe  gouvernent  eux-mêmes.  La  juflice  n'efl 
pas  fort  rigoureufe ,  &:  on  fe  borne  à  en- 
voyer des  logemens  chez  lés  coupables,  ou  à 
brûler  leurs  maifons  ou  plantations  y  elle  at- 
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tente  rarement  à  la  perfonne  d'un  Habitant 

des  montagnes  ;  les  fuites  en  feroient  dange- 

reufes  par  la  difficulté  d'arrêter  les  coupables. 

Bravoure  des  Aucun  Habitant  ne  fort  de  fa  maifon  fans 

ria&itaus. 

être  armé  de  fon  poignard  ou  long  couteau 
courbe  ,  &  il  ne  s'en  éloigne  pas  fans  fon 
fuOl  ôc  {qs  pifi:olets.  li  ed  d\n'*age  eritre  eux  de 
repoufler  la  force  par  la  force ,  êc  un  homme 
infulté  fe  défait  bientôt  de  fon  ennemi ,  à  la 
première  occaiioii  où  il  peut  iui  tirer  un  coup 
,    ^'-^nag-s  ç|ç  fyfji^  Comme  il  ed  très-rare  Ôc  méprifable 

encre  paieik.  ^  _  ,         . 

chez  eux  de  donner  en  mariage  une  fille  à  tout 
autre  qu'à  quelqu*un  de  (es  païens  ,   3c  que 
certain    d'entre    eux   voulant    enfreindre    cet 
ufage,  trouvent  la  mort  aux  approches  de  la 
bénédidion  nuptiale,  les  familles  font  il  unies, 
qu'en  attaquant  un  de  leurs  membres,  on  a 
affaire  à  toute  la  famille,  qui  ed  généralement 
allez  nombieufe*  Outre  le  fecours  de  fa  fa- 
mille ,  le  criminel,  qui  craindroit  ou  la  force 
d'un  famiiîe  ennemie,  ou  une  pourfuite  opi- 
niâtrenie  la  part  du  Grand  Emir,  va  ordinai- 
rement   fe    mettre   fous    la    protection    d'un 
Cheikr  yu  d'un  Emir  voifin,  qui  fe  feroit  une 
,    ,    grande  honte  de  ne  pas  mettre  en  fureté  la 
,troupes,  ôc    perioune  de  Ion  reingie. 
cTes  imiis         Les  Chcikrs  ou  les  Emirs  d'une  famille  non 
gnei'tV'''    régnante,  n'ont  droit  de  tenir  des  gens  à 
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Jeur  folde  ou  quiffe ,  que  ceux  de  leurs  terres  ; 
mais  les  Emirs  de  la  famille  régnante  peuvent 
faire  des  levées  dans  toutes  les  montagnes, 
ce  qui  met  quelquefois  un  frein  à  Tautorité 
du  Grand  Emir»  lorfqu'il  e(l  en  difpute  avec 
{qs  parens.  Les  Bâchas  tâchent  d'entretenir 
ces  difcuilions  ^  pour  afFoiblir  ce  Gouverne-^ 
ment;  Se  en  devenant  les  médiateurs  de  leurs 
difputes ,    ils    tâchent    toujours    d'extorquer 
quelques    préiens.  Ces   diffentions.  entre   les 
Emirs  &  les  Cheikrs  ,  ne  font  jamais  fangui- 
naires  comme  celles  de  «famille  à  famille.  Les 
levées  des  uns  &  des  autres  ne  font  compofées 
que   de  gens  qui ,   fuivant  leur  caprice   ou 
leurs   connoifiances ,   ont    accepté    certaines 
femmes  plutôt   d'un  Emir   que  d'un  autre  , 
ce  qu'on  appelle  fe  m.ettre  à  la  quille.  Comme 
les  familles  font  étendues  &  difperfées  dans 
des  villages  appartenant  à  divers  Seigneurs^ 
il  fe  trouve  louvent  que  le  père  &  le  fils,  lès 
frères  &  les  coufins  marchent  les  uns  contre 
les  autres  :  ils  ne  font  jamais  portés  à  verfec 
leur  fangpour  les  divifîons  de  leurs  Seigneurs; 
il  y  a  feulement  beaucoup  de  tapage.  Les  ar- 
mées fe  rangent  en  préfence  l'une  de  l'autre  ; 
alors  les  Cheikrs    6c  les  principaux   Payfans 
difent  leurs  avis  :  le  rede  des  troupes  poli- 
tique  ;  car  chaque  homme  fe  regarde  comme 
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lin  membre  eflentiel  du  Gouvernement.  La  voî 
du  peuple  pour  l'accommodement  pafle  au 
Cheîkrs;  ils  le  propcfent  aux  parties   enne 
mies  qui  font  quaij  forcées  de  l'acce^  ter  : 
elles  ne  le  veulent  pas,  elles  fe  coupent  k:u 
îueilement  leurs  mariers.  Se  tout  le  monde  i 
retire  chez  foi,  bien  portant  Se  en  bonne  in 
telligencej  le   Payfan   ieui  y  gagne  la  fold 
que  l'Emir  lui  donne  chaque  arînée  pour  êtr 
à  fa  quiffe  S<  marcher  quand    il    l'ordonne 
elle  ell  d'autant  plus  confidérable  que  fa  bra 
Voure  efl  mieux  reconnue. 
êcTnlhftL       Autant  leurs  guerres  inteflines  font  pacr 
wë."^"  ^^"^^  '  ^"^^"^  ^^^^^  guerres  étrangères  foni 
furi€ufes&  ternb!es.  Ces  Peuples  iont  géné- 
ralement redoutés,  Se  un  Habitant  des  mon- 
tagnes va  feu!  Se  de  fang  froid,  affaiïîner  un 
ennemi  au  milieu  d'une  Ville  ou  de  (es  trou- 
pes,   s'il  en  reçoit   Tordre  de   fon   Emir  on 
Cheikr.  Ils  en  ont  donné  diveifes  preuves  ;  il 
y  a  quelque  temps  qu'un  Diufe  aUaaiTailinei 
l'Aga  de  la  Douane  de  Seyde,  au  milieu  de 
{es  gens,  tandis  qu'un  Maronite  de  fes  amis, 
le  fabre  Se  le  piHolet  à  la  main  ,  empèchoit 
qu'on  ne  fermât  la  porte  de  la  Ville,  pour  lui 
couper  la  retraite. 
Impôts.  Le  mery  ou  tribut  du  Grand  Seigneur,  eft 

diflribué  par  l'Emir  fur  les  Cbeikrs  ,  qui  à  leur 
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toiK  le  répartirent  fur  leur  village.  Si  le  vil- 
lage refîbrc  diredement  de  l'Emir,  alors  les 
Habitans  partagent  rfmpofition  entre  eux 
dans  leurs  afTeiîiblées.  Ils  tiennent  ces  affem- 
bices  pour  tomes  les  aiFaires  qui  regardent  îa 
Nation,  ou  pour  les  réparations  néceiTaircspotu: 
fertilifer  leurs  terres.  Ces  impofitions  font  peii^ 
confide'rables,  Se  font  très-é  aleinent  répar- 
ties ,  fuivant  le  revenu  des  terres  Ôc  des  trou- 
peaux. Les  chèvres  fur-tout  font  en  abon- 
dance dans  toutes  ces  montagnes,  &  leur 
entretien  ne  confide  qu'au  foin  de  les  garder. 
La  température  du  cliiTiat  Ic-iir  fournit  tou- 
jours des  pâtures  dans  la  campagne ,  fuivant 
le  degré  d'élévation  de  la  montagne  ;  elle  eft  ■ 
commune  à  tout  le  monde,  pourvu  que  le 
fol  pe  foii:  ni  planté  ni  enfernencé. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  Religion,  on  compte  QuaUtésdcs 
que  dans  lepays  de  Souf,  la  moitié  des  Ha-  ^'''^'°^''' 
bitans  eft  conipofée  de  Chrétiens-  le  tiers  de 
cette  moitié  eft  de  Grecs  Catholiques,  &  !e 
refte  de  Maronites.  Les  Grecs  Schifmatiques 
y  font  en  fi  petit  nombre,  qu'on  n'y  fait  pas 
attention.  Dans  le  refte  des  montagnes,  "la 
moitié  des  Habitans  eft  de  Chrétiens  Maro- 
i^'tes  :  il  y  a  très-peu  de  Grecs  Catholiques 
ou  Schifmaxiques. 

L'autre  moitié  des  Habitans  n'eft  com.pofée         ] 
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que  de  Dmfes,  qui  fe  divifcnt  en  deux  foi 
tes.  L'une  fuît  la  Religion  naturelle,  &  Tauti 
eft  nommée  Aquellc  ou  Spirituelle  ;  ces  A  que 
profefTent  une  Religion  qui  n'eft  pas  connui 
©rufcs/îitt-  LesDrufe^fimples  ne  peuvent  être  au  nombi 
des  !:>pmtuels  (  qualité  qui  n  elt  point  acquii 
par  la  naiflance  ) ,  qu'en  menant  une  vie  firr 
pie,  intègre,  religieufe  &  pénitente.  Ces  Sp 
rituels  ne  font  vêtus  que  de  couleur  noire 
ou  rayée  blanc  &  noir.  Leur  turban  eft  bianc 
mais  rangé  d^une  façon  modefte;  ils  ne  pei 
vent  porter  des  armes  que  lorfque  la  guerre 
poufTce  à  rextrémité ,  fait  marcher  tous  le 
Cheikrs  :  i's  ne  mangent  eue  chez  dts  pe3 
fonnes  dont  rintégr^té  efî  folidement  établie 
ils  ne  reçoivent  de  préfens  que  de  ceux-là 
craignant  de  participer  à  un  bien  qui  feroi 
mal  acquis;  ils  lifent  fouvent  les  cinq  pre 
mier  Livres  de  Moïfe  ,  qu'ils  nomment  e 
Arabe  Taura  ^  Se  d'autres  qui  me  font  incon 
nus  :  ils  s'aflemblent  pour  prier  dans  leurs  on 
toires,  dort  je  n'ai  pu  voir  ni  connoîtr 
l'intérieur  ;  car  ils  tiennent  des  gardes  à  un 
demi-lieue  aux  environs ,  pendant  le  jou 
de.  leurs  prières.  Les  maifons  où  les  plus  re 
ligieux  d'entre  eux  fe  renferment  pour  prie 
pendant  plufieurs  femaines ,  fe  nommen 
Calôué  5  ôc  font  placés  fur  le  fommet  de 

montagne 
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montagnes  les  plus  efcarpée-G,  aux  environs 
de  leurs  villages.  On  m'a  aHuTé  que  certains 
des  plus  confomniés  reçoivent  à  confeffioa 
ceux  que  le  repentir  de  leurs  fautes  porte  à 
un  tel  aveu.  Ils  ont  en  vénération  ceux  qui 
font  morts  en  odeur  de  fainteté^  Ôc  dont  on 
place  les  corps  dans  de  petits  ojatoires.  Ils  fe 
mortifient  par  le  jeûne  Ôc  Fabllinence  des 
piaifirs,  &  il  y  avoit  un  Spirituel  à  Abey  qui 
ne  vivoît  qu'avec  du  pain  &  de  Peau.  11  y  a 
aufii  dans  ce  village  le  corps  d'un  ancien 
Drufe  qui  eft  en  vénération  &  repofe  ^ans 
un  oratoire.  Ils  vifitent  nos  ëgliies  avec  ref- 
ped  k  avec  un  maintien  modefie  &  recueilli 
qui  fait  honte  aux  Chrétiens  j  quoique  ceux- 
ci  y  obfervent  cependant  une  décence  incom- 
parable à  celle  des  Européens.  Enfin  plufieurs 
des  plus  intègres  d'entre  ces  Spirituels  ^  écou- 
tent avec  plaîfir  les  vérités  bien  expliquées  de 
notre  Religion  ;  mais  la  crainte  do  ridicule  & 
de  la  perte  de  leurs  biens  les  retient  dans  l'er- 
reur; elle  fait  perdre  le  fruit  des  travaux  des 
Miffionnaires   Canucins»  qui   font  aimés  & 

Ji  7         1 

refpedés  dans  ces  montagnes ,  par  Tutfh'té  de 
la  médecine  qu'ils  y  exercent ,  &  la  régular"té 
de  leurs  moeurs  :  ces  deux  circanftances  leur 
donnent  une  entrée  libre  chez  les  Emirs  3  donc 
pluiieurs  femmes  ont ,  par  leur  foin  -,  embralTs 
Tomç  L  Ce 
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le  Chriflianirmei  Certaines  d'entre  elles  or 
fait  baptifer  leurs  enfans  même  au  fu  de  leui 
pères ,  qui ,  par  leur  état ,  font  au  deiïus  d 

tout  refped  humain.  Je  fuis  même  porté 
croire  que  phifieurs  d'entre  les  Emirs  délire 
loient  le  baptême,  il,  en  faveur  de  leur  cor 
verfioa  intérieure  5  la  févérité  de  la  Cour  d 
Rome  voiiloit  fe  relâcher  en  ne  leur  prei 
Clivant  pas  le  cuite  extérieur. 

Les  Drufes  fimples  n'ont  point  de  culte 
du  mîCins  on  n'en  connolt  pas  :  certains  ce 
pendant  prient  Se  craignent  Dieu.  Ils  lifent  1 
Taura  avec  plaiilr;  mais  leur  extérieur  ell  pli 
rude  que  celui  àts  Aqucls  ëc  des  Chrétiens.  I] 
tiennent  leur  bravoure  à  grand  honneur,  i 
j'en  ai  connu  qui  étoient  fort  braves  gens 
mais  dent  le  feul  e^aérieur  âc  les  préjugés  m 
prévenoient  beaucoup  centre  la  bonté  réel! 
de  leur  ame. 

L'on  trouve  quatre  nuances  d'humeurs  che 
les  Habitans;  depuis  Seyde  jufques  au  fleuv 
d'Ibrahim  en  longueur,  ai  en  largeur  depuis  1 
mer  jufques  au  Beca  (  ce  grand  vallon  el 
entre  les  montagnes  dts  Drufes  d  celles  de  De 
mas,  proprement  nommées anti  Liban),  cett 
difiance  forme  îe  pays  foumis  au  Grand  EmJi 
Ceux  du  Pays,  entre  Seyde  &  le  Eeuve  Tha 
mour,  font  aiTcz  polis,  bien  faits,  &  braves 
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ceux  du  fleuve  Thamour  au  Quefrouan  font 
plu*;  féroces;  ceux  du  Quefrounn  moins  iiers 
mais  âpres  à  la  vengeance ,  haïiïant  rrioins  les 
ctrano^ers ,  mais  plus  pauvres;  &  enfin  ceux  du 
pays  au   deiTus  du  Quefrouan  ,  prcpremenc 
noiT.mc  anti-Quefroyan,  font  plus  groiTiers.  A 
ces  petites  diâerences  près ,  les  mc^urs  font 
partout  !es  mcwçs  ^  3:  un  étranger   peut  y 
bannir  toute  Crainte  de  vol  ou  d'ciiTarfinat.  J'ai 
^allc  trois  mois  à  Abey;  j'y^dormois  pendant: 
aniîit  d-^A-iS  un  jardin  fans  rnr:r  .ni  haie,  fur 
e  bord  d'un  chemin;  je  n'y  ai  jamais  reçu  la 
n  oindre  in  fuite* 

Je  m'occupai  pendant  ce  téslps  à  fréc^^uea- 
:er  une  douzaine   de  villages  des  environs.  ^^, 
/on  me  montra,  près  d\in  lieu  nommé  Ro*  &^^« 
:he-Maya  ,  une  partie  de  montagne  d'environ 
ine  lieue  de  longueur,  qui  ,  fapée  par  le  temps, 
'etoit  éboulée  dans  le  vallon  où  coule  le  fleure 
^hamour.  Elle  avcit  écrafé  un  village  &  plu- 
eurs  hameaux  qui  s'étoient  trouvés  fur  fcn 
l^emm.  Le  cours  du  fleuve  en  futinterrom.pu 
ifques  à  ce  que  l'eau,  fe  faiiant  jour,  eue 
élayé  Se  entraîné  peu  à  peu  les  parties  qui  lui 
nfoicnt  obRac'^e. 

Je  voulus  quitter  mon  feiour  d'Abev.  êzhz- 

Uer  leMaf^a  KaFar-de-Bian  ,  village 'que  j'ai  „ 

éjà  dit  fitué  au  ried-  de  la  plus  h^  a  te  mon-  ^'ï^^; 
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tagne  du  Quefrouan ,  êc  dont  f  ai  parle  dans 
mon  premier  Voyage  dans  ce  pays.  Je  paffai  a 
Baruth  ;  je  revis  enfuite  mes  connoiffances  s 
Aintoiira  êc  à  Jelton,  ôc  je  rejoignis  mon  Cur( 
du  Mafra  ;  mais  quoique  nous  fuffions  à  la  fîi 
de  Juin  1771,  je  trouvai  les  maifons  encor< 
occupées  par  les  vers  à  foie  5  dont  on  fai 
quantité  dans  ces  parties. 

3e  viiitai  un  autre  village  ,  nommé  Bec 
Tcuta^  dont  le  Che>kr  m'avoit  montré,  l'an 
,  née  précédente  ,  les  infcriptions  du  Focqra.  J 
fut  très-aife  de  me  revoir  ;  j'eus  occalion  d' 
voir  un  beau  couvent  de  filles  Grecques  Ca 
tholiques ,  que  faifoit  bâtir  à  its  dépens  u 
riche  Négociant  de  Damas.  Il  étoit  venu  dar 
ces  montagnes,  pour  mettre  fes  vieux  jours 
l'abri  des  vexations  des  Turcs.  Je  découvroÎ! 
dans  un  recoin  de  ces  montagnes,  les  poiie 
fions  des  Emirs  de  Befconta ,  qui  font  trè 
puiiïans. 

Mon  féjour  dans  cette  partie  de  FAfie  aya] 
été  très-long,  je  me  propofai  de  repaffer  e 
Europe  j  je  me  rendis  en  conféquence  à  Sain 
Jean-d'Acre ,  port  fréquenté  par  les  bâtimeJ 
du  commerce  de  Marfeille. 

J'avois  eu  occafion  à  Baruth ,  à  Seyde , 
je  Peus  encore  mieux  ici ,  de  fréquenter  pli 
fleurs  familles  Grecques  d'origine,  Outre  leu 


^* 
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moeurs^  qui,  à  beaucoup  près,  ne  font  pas 
auiTi  faines  que  celles  des  Arabes ,  leur  efprifi 
aulTi  délicat,  fubtil  &  rufé,  que  leur  la^igage 
l'indiquoit ,  ne  me  plut  pas.  Ils  ne  me  préfen- 
toient,  en  échange  du  bon  fens  mâle  âc  du 
cœur  droit  &  (împle  de  l'Arabe  rpirituel,  quoi- 
que féroce,  que  la  légèreté  induftrieufe  d'une 
ame  fourbe  Se  intéreiiée.  Cette  réflexion  me 
conduilit  à  repafler  brièvement  les  divers  Peu- 
ples fimples  que  j'avois  obfervés  dans  mes 
voyages.  Je  me  détermiinai  en  faveur  de  la  li-  Kéflexions 
berté ,  de  la  force  Se  des  mœurs  du  Sauvage  tcresgJmœu'^rl 

A  1 

de  l'Amérique ,  ou  des  Arabes;  &  les  principes  fimp^rqne 
de  ces  derniers  me  parurent  même  préférables  ^'*^°"  ^"** 
à  tous  les  autres.  L'eiprit  agréable  Se  l'adrelTe 
des  BilTayes,  la  douceur  du  caradere  des  In- 


diens,  Se  généralement  le  bon  cœur  de  tous 
ces  Peuples ,  fous  un  climat  aufll  beau  6e  un 
fol  aufli  fertile  que  celui  où  je  me  trouvois, 
me  femblerent  aulli  mériter  quelque  avantage 
fur  le  caradere  «Se  les  mœurs  des  Européens. 


C  c 
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CHAPITRE      V  I. 


TR'JJ^EnsÉE  de  Saint -Jean- d'Acre  à 
Marfeilie  5  avec  nos  relâches-  aux  If  les 
de  Rhodes  &  de  Malte  ^  a  Tunis  ù  en 
'Sardaigne, 


4oût  Î771.    v%  ç^-yg  xrAmQs  à  la  voile  pour  Marfeilie,  à  îa 
.-acu;X;ciî  ^^  ^''^  mols  d'Âoût,  1771  ;  nous  iuwçs  roure 
L.uc  y-uiz.    £^j^  FlUe  de  Chypre.  Ayïks  l'avoir  côtOA^ée,  les 
verus  d'ouefr,  par  conféquent  contraires,  qui 
régnent  pendant  l'été  dans  «ces  parties,  nous 
6-.e;vr. ele^^er  au  nord;  nous  cherchions  la  côte 
de  îa  Caranvanie,  peur  rc?ncontrer  des  vents  de 
îiord  que  nous  y  trouvâmes  en  effet.  Je  remar- 
querai ici  que  j 'avois  toujours  eu  des  vents 
doueli  depuis  Surate,  &  que  ces  vents  iouf- 
fient  généfalem.ent  pendant  Fêté  depuis  la  ligne 
juiques  en  Candie;  je  dis  généralement ,  parce 
qu'il  faut  en  excepter  le  temps  d^s  brifes  de 
worre  rnc-  terre.  Eu  atterrant  fur  cette  côte  au  polfe  de 

'un  O 
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Satalie  ,  nous  vîmes  un  bateau  de  moyenne 
grofieur ,  qui,  après  avoir  réglé  fa  route  &  fa 
marche  fur  la  notre,  arriva  fur  nous.  Nous 
nous  méhions  dts  Forbans  que  les  vaifTeaux  de 

guéris  KuÛes  ôc  François  cliafibient  de  TAr- 
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chipel  5  &  qui  pouvoient  biea  s'être  jetés  dans 
ces  parages.  Quoique  nous  ne  viffions  qu'un 
homme  à  la  barre  fur  ce  bateau ,  nous  lui  ti- 
râmes un  coup  de  canon  ,  &:  il  ne  changea  de 
route  qu'après  pluCeurs  autres  coups  de  ca- 
non, dont  apparemment  il  craignit  l'effet. 

Le  défaut  d'eau  nous  fit  relâcher  à  une  rade  RaàcfîeLjm- 
foraine,  dans  la  partie  fud  de  Flile  de  Rhodes ,  grI''"'^'* 
nomme'e  Limba ,  du  nom  d'un  village  voifin. 
Il  y  avoit  des  ruines  d^s  deux  vieux  Forts, 
conftruits  par  les  Chevaliers,, à  nii- montagne  : 
nous  y  fîmes  de  Feau  ôc  des  rafralchiiTeoiens 
à  des  villages  Grecs.  Je  comparois  toujours  les     comparai 
Grecs  policés  avec  les  Arabes  ;  roppreffion  g^J^^'^'s!  Ùl 
des  Grecs  par  les  Turcs  5  avec  la  liberté  que  ^"^''" 
procure  aux  Arabes-  leur  vie  mâle  Se  fauvap-e; 
la  différence  de  la  fine  poliîeffej  de  la  nourri-  ' 
ture  faine ,  du  vêtement  ^  des  logemens  pro- 
pres des  premiers ,  avec  la  moyenne  groffié- 
reté  de  toutes   ces  chofes ,  telles  qu'on  les 
trouve  chez  les  Arabes ,  &  je  me  perfuadois 
toujours  de  plus  en  plus  que  l'extrême  police 
d'un  Peuple  eft  l'avant-coureur  de  fa  déca- 
dence. Je  voyois  avec  peine  combien  ces  deux 
Peuples  s'éloignoient  l'un  de  l'autre ,  pour  le 
but  commun  du  bonheur  de  la  vie.  Le  Grec 
étoit  fpirituel  &  intéreffé  ,  pauvre  Se  cepen- 
dant recherché  dans  les  néceffités  de  la  vie  j 
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r Arabe  étoit  fpirituel  &  généreux,  pauvi 
auiTi,  mais  laes  beaucoup  de  befoins.  Quel! 
différence  pour  leur  félicité  î  le  plus  malhei 
reux  étoit  cependant  né  fous  un  climat  pb 
heureux  que  l'autre. 
Méfiance  des  La  niéfiancc  des  Turcs»  oui  croyoient  q\ 
contre  d'un  Hous  venions  iaire  des  proviuons   pour  1 

de  leurs  chc-   -r,      n~  ?  rr        o      '  a 

tecs.  jiiiiîes  ,  nous  en  donna  auiii,  &  nous  mimi 

à  la  vo'^e.  Lorfque  nous  fumes  en  dehors  c 
la  baie ,  nous  vîmes  à  terre  un  bâtiment  venai 
fur  nous  avec  très-peu  de  voilure  :  dès  qu' 
put  juger,  par  fa  podtion ,  que  nous  Tavioi 
appereu ,  il  fe  couvrit  de  voiles,  êc  il  noi 
donna  çhade.  Nous  n^inies  en  panne,  Se  noi 
arborâmes  la  r|&ninie  âc  le  pavillon  ,  que  noi 
aiTufâmes  :  nous  fûmes  apparemment  regardi 
comme  un  bâtiment  de  guerre,  car  le  vaitlea 
chaiTant,  qui  étoit  un  chébec  avec  pavillc 
Turc ,  arriva  &  prit  une  autre  route,  Noi 
en  fûmes  fort  aifes;  car  s'il  nous  eût  vifités, 
nous  eût  trouvés  en  partie  chargés  de  riz  ;  cet: 
cargaifon  eii  contre  les  ordres  du  Grand-Se 
g n e ur ,  Se  on  e û t  p a  n o u s  d o nn e r  d a  d é fa gr( 
ment  en  conduifant  le  vaiileau  à  Rhodes  ,0 
le  féjour  eût  été  long, 

J'avoîs  été  choqué  du  peu  d'égards  £\ue  U 
Turcs  ont  pour  les  Européens ,  Se  par  conf( 
quent  pour  la  Nation  Françoife ,  les  fuites  qu 
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la  rencontre  du  chébec  Turc  pouvoit  avoir, 

me  les  rappelèrent  j  cela  m'engagea  à  repaifer 
dans  ma  mémoire  ce  que  je  favois  déjà ,  &  ce 
que  je  venois  devoir  en  Syrie,  touchant  notre 
commerce  iSc  nos  comptoirs  du  Levant. 

Outre  réloignement  caufé  paria  différence 
de  Religion  &  par  roppofition  des  mœurs 
Afiatiques  à  celles  des  Européens,  il  me  parut 
que  la  conduite  de  nos  Nationaux  pouvoit 
donner  lieu  au  peu  d'égards  que  les  Turcs  ont 
pour  nous. 

J'avois  cru  appercevoir  que  nos  Négoclans 
de  ces  Echelles  étoient  fou  vent  obligés  d'ac- 
célérer leurs  opérations  de  commerce  \  pour 
fatîsfaire  aux  demandes  de  leurs  correfpondans 
de  TEurope  ;  qu'il  y  avoir  quelquefois  peu 
d'ordre  &  de  poids  dans  les  marchés  qu'ils  fai- 
foient  avec  \ç,s  Naturels  du  pay5 ,  qui  oppofent 
à  cette  légèreté  une  combinaifon  réfléchie  &: 
naturelle;  que  les  Gouverneurs  avoient  géné- 
ralement trop  de  connoiffance  de  leurs  affaires 
de  com.merce  Se  particulières,  à  caufe  des  cor- 
refpondances  que  ces  Négocians  entretiennent 
avec  le  Gouvernement,  &  dont  ils  fe  font 
prévalus  quelquefois  pour  traverfer  les  vues 
de  leurs-Confuls  ou  de  leurs  affem.blées  Na- 
tionales; que  certaines  familles  protégées,  que 
Ton  nomme  Earataiies^  fervoient  fouvent  de 
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prétexte   aux   monopoles    des    Gouverneur 
Turcs  ;  ceuK-ci  y  étoient  en  outre  engagé 
par  les  petits  égards  prefque  ferviles  que  Toj 
•  n'a  que  trop  fouvent  pour  eux,  &  par  un  ref 
pecl  extrême  ôc  trop  éloigné  de  la  nobleff 
&  de  la  fermeté  qui  eiihardircient  à  dts  refu 
i^u'on  pourroit  leur  faire  dans   certaines  oc 
calions.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  l'on  dû 
leur  refufer  des  préfens  &  même  de  l'argen 
dans  leurs  befoins  réels;  mais' j'avance  qu'oi 
devroit  refufer  avec  feimeté  leurs  emprunts 
lorfque  l'avarice  ou  l'extorfion  en  ijont  l'a 
nique  fource.  La  générofité  Se  ks  fervices  ren- 
dus à  propos  font  auffi  lufceptibles  d'attirer  I^ 
reconnoiffance  d'une  Nation  noble,  3c  qu 
penfe  aulTi  jufla  que  la  Turque ,- qu'ils  font 
capables  d'attirer   leur  m.épris,  lorfqu'ils  ne 
font  que  l'effet  de  la  crainte  ,  ou  qu'ils  font 
rendus  de  m.auvaife  grâce  Se  avec  mefquinerie. 
La  Nation  Françoife  emploie,  dans  le  Le- 
vant ,  une  certaine  quantité  de  vaiffeaux  pour 
le  tranfjjort  d^s  marchandifcs  que  les  Turcs 
veulent  faire  paffer  d'un  port  à  un  autre  :  je  ne 
fais  fi  Targènt  que  cette  branche  de  commerce 
fait  entrer  dans  le  Royaume  ,  peut  balancer  la 
défertion  immenfe  des  matelots  ou  la  dégrada- 
tion de  lear  façon  de  penfer,  â:  le  peu  d'é- 
gards qu'elle  fait  néceiTairement  naître  pour 
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me  Nation  qui  Te  met  à  la  foîde  d'une  autre  ;  un 
rïollandois  ou  un  Ragulien  penfera  qu'il  peut 
a  balancer;  un  Anglois  ou  un  Efpagnol  pen- 
era  le  contraire. 

Il  eft  peu  d'ufage  que  les  Confuls  du  Le- 
vant traitent  eux-mêmes  les  affaires  avec  les 
jouverneurs  Turcs  ;  ils  y  emploient  leurs  Dro- 
ruemans,  qui  fouvent  font  peu  inftruits  de  la 
.angue  du  pays ,  &  font  toujours  accoutumés 
[  ramper  auprès  des  Baciias  ou  de  leurs  Cffi- 
liers;  les  demandes  acquièrent  par  cette  voie 
noins  de  coniidération  ;  elles  font  fouvent 
efufées,  à  moins  qu'on  n'emploie  de  grands 
noyens;  êc  fi  les  affaires  font  délicates  ou  cri- 
iques ,  les  Gouverneurs  s'écartent  aifément 
nvers  le  Droguemian  5  des  égards  dus  à  laNa- 
lon  ;  ils  s'en  écarteroient  moi^îls  vis-à-vis  du 
]onful,  dont  l'emploi  leur  en  imipofe. 

ÎNous  coîîtinuâmes  notre  route  par  le  canal 
e  Candie,  &  nous  fîmes  enfuite  route  pour 
îalte.  Nous  mouillâmes  dans  cette  Ifle  le  i  J 
'Octobre  ;  j'eus  le  plaillr  d'y  voir,  fur  des  fié- 
ates  Françoifes  de  relâche,  pluGeurs  de  mes 
amarades  dont  l'abfence  n'avoit  pas  dirni- 
ué  l'affeaion. 

Nous  remimes  fous  voile,  8c  après  fix  jours, 
:  propriétaire  du  vailTeau  ayant  affaire  à Tu- 
1^5  nous  y  relâchâmes^  j'y  fus  très-bien  reçu 


jncEurs  dcTu- 
Dis  avec  celui 
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412  Voyage 

Anaîogîe  da  par  le  Cofîful.  J'eus  occafion  d'y  voir  pIuGèt 

caraftere  des   ^  •'  r  - 

Mahometans,  dans   le  caradere  defquels 
trouvai  de  la  douceur  6c  de  l'analogie  avec  ] 
Arabes  Bédouins  de  Baffbra  &  de  Mafcate , 
non  la  dureté  des  Turcs  de  la  Syrie. 

Après  avoir  appareillé ,  ce  ne  fut  que  le  : 
de  Novembre  que  les  vents  contraires.no 
permirent  d'accofter  laSardaigne,  Se  ils  no 
y  firent  relâcher  pendant  deux  jours  au  go 
de  Palme.  Je  trouvai  encore  avec  plaifir ,  da 
un  lieu  aufïi  voifin  de  la  France,  des  reftes 
notre  première  (implicite,  qui  me  laifibienttc 
jours  le  regret  de  la  vie  de  nos  premiers  Per 

Un  homme  robufle  de  corps  Se  de  figure 
longue  barbe  ,  &  folidement  vêtu ,  garde 
paifiblement  un  nombreux  troupeau  de  bœi 
dansles  gras  Se  marécageux  pâturages  des  bor 
de  cette  rade  ;  il  portoit  un  fufil  en  bande 
liere  ,  &  il  étoit  monté  fur  un  beau  cheva 
fa  demeure  étoit  dans  les  montagnes  voifine 
où  l'influence  des  moeurs  policées  de  la  plai 
n'a  pu  encore  adoucir  ou  plutôt  aiïervir  d 
montagnards  fidèles  à  leurs  anciens  &  fi  m  pi 
ufages,  Se  dont  la  bravoure  n'a  pas  perrpis 
leur  Souverain  de  les  fubjuguer  cntiéremei 
La  propreté  de  la  fimplicité  de  fes  habits  ^fc 
abord  ferme,  la  beauté  de  fes  troupeaux, 
fon  adreUe à  manier  fon  cheval  (Se  fon fufil,  1 


Portrait  d'un 
ïebelledeSar- 
dai|jne.    > 
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771, 
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mbloient  pas  devoir  l'engager  à  cherc4|er  de 
Duvellcs  mœurs. 

Nous  réappareillâmes  &  nous  longeâmes  la 
irdaigne  à  Foueft  ;  nous  alarguâmes  un  peu  ^^'^f^l 

côte  de  Corfe,  &  nous  abordâmes,  après  '    " 
pt  jours  de  traverfée,  à  Pomegues ,  Ifle  dans 

golfe  de  Marfeille ,  deftinée  à  recevoir  les 
aifleaux  en  quarantaine.  Le  lendemain ,  j  de 
)écembre  177I5  je  débarquai  aux  Infirmeries 
e  Marfeille,  pour  y  faire  ma  quarantaine, 
:  je  remerciai  Dieu  de  m ''avoir  fait  enfin  ter-» 
liner  heureufement  un  auffi  long  voyage. 

Fin  du  Tome  premier. 
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